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Le point de vue des éditeurs
Une opération de police vire au cauchemar. Le capitaine Thierry Bar tue le leader des « Servants de Gaïa », premier groupe écoterroriste français. Quand sa supérieure et amie, Catherine Novac, suspecte une bavure, il n’a d’autre choix que de l’exécuter elle aussi…

Traqué par toutes les polices du pays, et prêt à tout pour accomplir une mystérieuse mission, Bar élimine un à un les membres du groupuscule terroriste.

L’enquête est confiée au commissaire Nicolas Novac, frère de la commandante assassinée, qui, guidé par une experte des mouvances écoguerrières, met au jour un effroyable secret…

Entre manipulations, jeux d’ombres et vendettas secrètes, Novac s’engouffre dans la spirale du fanatisme militant. Jusqu’où est-il prêt à aller pour venger sa sœur et arrêter Bar ?

Dans cette enquête où chaque allié peut être un ennemi, la vérité ne laissera personne indemne. Un polar haletant, où la quête de justice vire à l’obsession, et où la folie se fait légitime.
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    Les personnages et les situations de ce roman étant purement fictifs, toute ressemblance avec des personnes ou des situations existant ou ayant existé ne saurait être que fortuite.

  



  
    “La terre a une peau ; et cette peau a des maladies. Une de ces maladies s’appelle par exemple « homme ».”

    (FRIEDRICH NIETZSCHE,

      Ainsi parlait Zarathoustra, 1883-1885)
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  La quille



1
La commandante Catherine Novac ne croyait plus en son métier. L’incurie des gouvernants, la démission du pouvoir judiciaire et depuis peu le désamour de la population l’avaient vidé de son sens. Cette lente hémorragie ne l’avait pas empêchée de gravir les échelons. Elle s’était raccrochée à sa “loyauté”, ce mental du bon soldat qui veut par-dessus tout satisfaire ses chefs.
La délinquance explosait, toujours plus violente. Les moyens de la combattre s’amenuisaient. Les auteurs d’infractions n’allaient plus en prison, d’ailleurs on s’interdisait de les traiter comme des voyous. Novac s’était conformée à toutes les règles, en particulier celle du “pas de vague”. Elle imposait les restrictions voulues par le politiquement correct, appliquait les consignes dépourvues d’efficacité et alimentait des statistiques qui ne reflétaient plus la réalité. Le mensonge, c’était tout ce qui restait pour dissimuler l’impuissance générale.
Les officiers de son âge partaient à la retraite dès qu’ils le pouvaient. À l’inverse, Catherine rempilait, repoussait l’échéance. Elle s’adaptait, prolongeait sans oser réfléchir au pourquoi du comment. Cette femme avait tout donné, tout sacrifié à ce job. Durant les deux tiers de sa vie, elle avait “parlé police”, “copiné police” et trop souvent “couché police”. Le commissariat de province qu’elle dirigeait était devenu son unique maison. En dehors de celui-ci, rien ni personne ne l’attendait, hormis son jeune frère, flic à Paris et tout aussi accaparé qu’elle. La haute hiérarchie préférait voir en Novac un cadre dévoué, plutôt qu’une détresse qui tôt ou tard éclaterait telle une détonation au fond d’un vestiaire.
 
Sa présence tardive au bureau, il était 21 heures, était habituelle. Elle s’y farcirait la paperasse, se rendrait à la salle de sport, dînerait avec les effectifs de nuit et regagnerait ses pénates. Ce soir un imprévu perturbait cette routine si bien réglée. Le bruit de ses talons résonnait dans les couloirs avec frénésie. Novac, qui d’ordinaire n’oubliait rien, avait omis de faire remonter le tableau des saisies de drogue de son secteur. Une simple formalité, la guerre contre le trafic de stupéfiants était perdue sur tout le territoire. Comptabiliser les quantités de produits appréhendés – une goutte d’eau prélevée dans l’océan – contribuait juste à sauver les apparences, un exercice auquel Catherine se prêtait avec soin.
Quelle qu’en soit leur utilité, ces résultats devaient être transmis !
À une heure pareille, les locaux étaient presque vides, lugubres. Seuls un OPJ de permanence et les patrouilles de nuit tenaient la boutique. Aucun d’eux ne serait en mesure de l’aider. Novac fonça à la salle de réunion. Elle espérait y trouver le capitaine Thierry Bar, son adjoint en charge des bleus, les unités de voie publique.
D’ici deux jours, ce collègue restituerait sa carte, son flingue, et tirerait sa révérence – en d’autres termes, la quille.
Catherine éprouvait une secrète jalousie pour celles et ceux qui savaient décrocher, surtout de cette manière. Bien que ne venant plus qu’une semaine sur deux afin d’écluser son stock d’heures supplémentaires, Bar avait battu le pavé jusqu’au bout, coursé les suspects et interpellé ces délinquants que les juges remettaient en liberté.
On aurait dit que Bar privilégiait les rares moments d’action pour n’emmener avec lui que de bons souvenirs. Ce râleur cesserait de l’ennuyer avec ses fantasmes d’une justice efficace et d’un service rendu au citoyen. Contrairement à Catherine, il avait gardé la foi, une flamme qui l’éperonnait de l’intérieur. L’appareil d’État ne fonctionnait plus, il suffisait seulement de l’accepter. Lui n’avait jamais pu s’y résoudre. Alors il avait décidé de jeter l’éponge pour profiter de la vie.
Elle le connaissait, Bar passerait cette soirée au commissariat, autour d’un verre, entouré de ses gars, ses “frères d’armes”, ainsi qu’il se plaisait à les appeler.
 
Elle identifia sa voix provenant de la salle. Une pièce tout en longueur au centre de laquelle plusieurs tables formaient un immense rectangle. Novac ouvrit la porte sans prendre la peine de frapper. C’était elle la patronne. Bar avait réuni une demi-douzaine d’effectifs de la BAC et leur commentait un plan dessiné au tableau. Tout en les observant du coin de l’œil, Catherine l’interrogea :
— T’as les stats des saisies de stups ?
— Bien sûr. Je te les apporte dans une minute.
Novac acquiesça d’un bref signe de la tête. On aurait pu entendre une mouche voler. La fête qui s’organisait ici s’apparentait à tout sauf à un moment de convivialité. Ils étaient tous en train de s’équiper avec du matériel de niveau 2, réservé aux situations à haut risque : gilet porte-plaques, casque à visière balistique, fusil-mitrailleur G36. Cette équipe se préparait à intervenir sur quelque chose de sensible, un objectif dont elle aurait dû être avisée au préalable !
— Vous montez sur quoi là, au juste ? lui demanda-t-elle, éberluée.
— Une levée de doute, souffla le capitaine.
— Je ne suis pas au courant ! Vous avez reçu une commande de l’état-major ?
— Non, c’est de l’initiative.
Plus Novac devait lui tirer les vers du nez, plus elle se doutait qu’il s’agissait d’une mission pas très nette. Soudain, elle leva les yeux au plafond et soupira, pensant avoir saisi ce qui se tramait dans son dos.
— C’est Amélia ? La trafiquante du secteur 13 ? Mon pauvre Thierry, ton acharnement est pitoyable.
S’il y avait bien une qualité qu’on ne pouvait pas lui nier, c’était l’opiniâtreté. Véritable monomaniaque, Bar mettait un point d’honneur à terminer tout ce qu’il avait commencé.
Il ne répondit pas tout de suite. L’évocation de cette dealeuse lui arracha un léger sourire. Elle lui avait donné tant de fil à retordre.
— Non, celle-ci, je te la laisse, ironisa-t-il.
La dernière arrestation de Novac remontait à Mathusalem.
— Bon ! Vous partiez sur quoi, alors ?
— Menace terroriste : un groupe pourrait s’attaquer à l’usine de savon de la zone industrielle…
— D’où te vient l’info ? l’interrompit-elle.
— Une source qui, selon la formule consacrée, tient à garder l’anonymat.
D’un naturel contestataire, Bar jouait avec ses nerfs. Il profitait et abusait de sa position de préretraité, dans la fonction publique une quasi-impunité.
— Écoute Thierry, je dois savoir si c’est du lard ou du cochon. J’ai des comptes à rendre, moi !
— À ton avis ? Ce n’est pas grâce à l’influence divine au Vatican qu’il n’y a pas eu d’attentat djihadiste à Rome, mais à cause de l’implantation de la Mafia et des liens indispensables qu’entretiennent criminels et terroristes. C’est notre délinquance locale qui m’a filé le tuyau. Évidemment !
Novac laissa courir. À la moindre occasion, ce capitaine adorait lui rappeler la différence fondamentale qui les opposait. Elle avait su grenouiller dans les bureaux feutrés, cirer des pompes pour prendre du galon. Lui avait renoncé à toute évolution de carrière afin de demeurer en première ligne, au plus près des voyous.
— Dis-moi tout ce que tu sais, lui ordonna-t-elle en haussant le ton.
— Ces jours-ci, les Servants de Gaïa auraient été vus en repérage autour de l’usine. Ils projetteraient de la saboter. Ce complexe est réputé pour être l’un des moins respectueux des normes environnementales.
— Fiabilité du renseignement ?
Bar cherchait ses mots, rechignait à dévoiler ses cartes.
— À ce stade, il n’y a aucune certitude. Ce serait pour ce soir.
— C’est quoi les Servants de Gaïa ?
— Un groupuscule récent créé par un individu qui s’est autoproclamé le Vertueur.
— Le Vertueur ?
— Tout est précisé dans le message de la DGSI*1 destiné aux gens de terrain, tu n’avais qu’à le lire…
— Putain ! C’est qui ce mec ? s’égosilla-t-elle.
— Un fanatique en passe de devenir le plus dangereux écoterroriste de France.

Notes
*1. Direction générale de la sécurité intérieure. (Toutes les notes sont de l’auteur.)
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Bar était le roi des emmerdeurs. Au lieu de se la couler douce, il comptait terminer sa carrière par un coup d’éclat, l’arrestation de terroristes en flagrant délit. Novac en avait assez. Pendant une décennie, elle avait supporté son entêtement, toléré ses sarcasmes et couvert ses méthodes plutôt limites. Elle qui n’aspirait qu’à une relative quiétude.
Pourquoi tenait-il tant à accrocher ce Vertueur sur son tableau de chasse ?
De retour à son bureau, Catherine retrouva un semblant d’indulgence pour ce cow-boy invétéré. En toute objectivité, elle ne s’était pas accommodée de lui par grandeur d’âme. Même pour remplir des tableaux avec des chiffres insignifiants, il lui fallait un minimum de concret : des interpellations régulières et parfois de belles crapules à présenter à la justice. De ce côté-là, Bar avait été un officier hors pair avec de récents exploits à son actif. Les deux dernières années, s’appuyant sur un réseau d’indics à l’ancienne, il avait coincé une bande de braqueurs qui faisait sauter les distributeurs de billets au gaz et un camion transportant quatre cents kilos d’héroïne. Y compris lorsque le moral des troupes était en berne, il parvenait à les faire bosser. En pleine grogne policière, son enthousiasme opérait mieux que toutes les techniques de management traditionnelles.
Le binôme Novac-Bar reposait sur un équilibre instable : elle, la raison, et lui, la passion.
 
Tout en checkant ses mails, elle regretta de les avoir surpris dans la salle de réunion. Au final Novac aurait préféré ignorer ce briefing et laisser Bar endosser l’entière responsabilité de cette équipée sauvage. Maintenant qu’elle était au courant, qu’elle leur avait demandé d’attendre ses instructions, il lui incombait de prendre une décision, leur donner le feu vert ou les stopper. La menace terroriste demeurait le sujet casse-gueule par excellence. Se lancer sur ce type d’objectif à l’insu de tous était irresponsable. En principe, à la moindre suspicion on avisait le SCRT*1 qui, s’il l’estimait utile, saisissait à son tour la DGSI, compétente en matière de terrorisme. À cette heure et avec si peu d’éléments, pas un de ces spécialistes ne se prononcerait.
Novac n’arrivait pas à cerner l’adversaire auquel il voulait se confronter. La mouvance écoguerrière ne lui parlait pas. Pour elle, depuis les attentats de Charlie Hebdo et du Bataclan, le danger provenait exclusivement du terrorisme islamique. À Notre-Dame-des-Landes, les environnementalistes radicaux avaient certes montré leur détermination. Dans la banlieue de Lyon, en 2007, des défenseurs de la cause animale avaient incendié une entreprise fabriquant des cages. Lors des manifestations, les slogans scandés par les black blocs, tels que “un flic, une balle”, lui donnaient la nausée. Cependant, elle avait du mal à assimiler ces insurgés à des barbares se livrant à des tueries de masse. Catherine raisonnait comme la plupart des gens. Tout en condamnant les dérives violentes des activistes, elle reconnaissait l’urgence de sauver la planète, de rendre ce monde plus égalitaire et d’améliorer le sort des animaux.
 
Elle tomba enfin sur ce fameux message d’alerte émanant de la DGSI. Les surlignages en rouge n’annonçaient rien qui vaille. Sur leur site, les Servants de Gaïa revendiquaient en 2021 le sabotage à l’explosif de plusieurs véhicules d’une entreprise forestière. Bilan : deux morts. La même année, ils s’étaient attribué l’assassinat d’un industriel de la fourrure, retrouvé mort à son domicile à la suite de la morsure d’un serpent venimeux.
Évoluant sur les franges extrêmes des groupes écologistes, animalistes ou altermondialistes, nébuleuses dans lesquelles personne ne balançait personne, les Servants de Gaïa prônaient “un mode d’action ultime” basé sur la substitution de cibles humaines aux objectifs matériels. L’influence de ce groupuscule n’était à ce jour pas quantifiable, excepté d’un point de vue doctrinal. Dans les commentaires et sur les forums surveillés, l’appel au meurtre faisait son chemin. L’idée de verser le sang au nom des grandes causes de ce début de siècle se répandait d’une façon préoccupante…
Novac sortit la tête de son écran. Son visage se décomposa, lui rappelant qu’elle avait passé l’âge d’encaisser les coups de bourre. Elle cerna enfin la démarche de Bar. Il avait réussi à dénicher un agitateur qui prêchait la mort, un détonateur cherchant à embraser tous les mouvements contestataires du pays, l’occasion d’achever sa croisade contre le crime avec panache.
En replongeant dans le mail, Catherine réalisa que les autorités ne savaient pas grand-chose à propos des Servants de Gaïa. Le noyau dur estimé à une petite dizaine, aucun de ses membres n’était identifié ou localisé. Leur gourou, le Vertueur, souffrait d’une rarissime tumeur de la peau. Une protubérance de kératine lui poussait sur le front. Dans le but de cultiver l’apparence d’un homme à cornes, il s’était fait poser une prothèse dupliquant cette excroissance cutanée. D’après lui, sa tumeur frontale lui permettait de communiquer avec la terre, les végétaux, les bêtes, et de percevoir leur agonie.
C’était un détraqué de compétition.
Novac cliqua sur la photographie envoyée en pièce jointe. Il s’agissait d’une capture d’image effectuée sur un enregistrement vidéo de qualité médiocre. On y distinguait un individu masqué et encapuchonné, avec deux cornes méphistophéliques. Elle n’en crut pas ses yeux. Comment ce monstre avait-il pu se soustraire aux antennes des services de renseignements ?
 
Cette affaire commençait à sentir le soufre. L’heure était venue d’ouvrir le parapluie – un vieux réflexe administratif. Catherine téléphona au directeur. Il avait lu le courriel en travers, sans s’imaginer que ces illuminés risquaient de frapper sur sa zone. Il demanda à Novac de diriger elle-même cette levée de doute. Si la vérification se révélait positive, les ordres étaient de ne pas intervenir et de le prévenir. Lui se chargerait de déclencher le branle-bas de combat. En outre, il lui recommanda autant que possible de ne pas ébruiter l’affaire. Ces écoterroristes n’avaient pas besoin qu’on leur fasse en prime de la publicité.
Elle raccrocha, verte de rage. Catherine détestait jouer les fusibles. De surcroît, elle avait complètement oublié ce qu’était le terrain. Aux entraînements de tir, les moniteurs devaient lui charger son arme et redoubler de vigilance pour éviter un accident.
Après s’être contorsionnée pour enfiler son gilet pare-balles, elle s’examina dans un miroir sur pied. Aussi surprenant que cela puisse paraître, son bureau était aménagé avec du mobilier personnel. Novac se trouva encore belle. Longtemps elle avait eu la réputation d’être la plus jolie fliquette du département. Son corps menu, parfaitement dessiné, son nez mutin et sa chevelure blonde faisaient toujours illusion.
Elle régla sa radio et retourna à la salle de réunion. Pas un bruit ne filtrait. Elle s’affaissa dans le chambranle de la porte. La pièce était vide, nettoyée de tout équipement policier. Tout en ravalant une série de jurons, Catherine courut au parking du commissariat. Leurs voitures avaient disparu. En dépit de ses instructions, ces cons étaient partis.
Bar lui avait désobéi !

Notes
*1. Service central du renseignement territorial.
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Les véhicules de la BAC étaient géolocalisés à la savonnerie. Bien sûr, les effectifs ne répondaient pas, ni sur les ondes ni à leurs téléphones ! La voiture de Novac roulait à toute blinde. Une odeur de caoutchouc brûlé emplissait son habitacle. Sa bagnole, elle non plus, n’aimait pas les accélérations.
Au volant, Catherine priait pour que ces imbéciles n’aient pas entrepris quelque chose qui ne puisse être avorté. Le directeur avait été formel. Il voulait seulement une reconnaissance. Toute initiative supplémentaire serait constitutive d’une faute. La commandante entendait déjà ses détracteurs – ils étaient légion – lui reprocher d’avoir dépassé la date limite.
 
Un kilomètre la séparait de la cible. Elle freina, galéra pour éteindre son gyrophare. La voiture zigzagua et faillit percuter un lampadaire. Le cas Novac était désespéré. Elle tâcha de se remettre en mémoire l’histoire de cette savonnerie. Dans les années quatre-vingt-dix, alors que le bio en était à ses prémices, une entreprise de cosmétiques avait décidé de lancer une gamme de savonnettes qui, selon le slogan de l’époque, respectaient la planète. C’est à l’extrémité de la zone industrielle, proche des marais et des bois, que fut construit le site de production, en réutilisant une ancienne usine de substances chimiques. Composées d’ingrédients naturels, biodégradables, ces savonnettes rencontrèrent un vif succès, jusqu’à ce qu’une association de consommateurs découvre le pot aux roses.
La saponification requiert un corps gras et de la soude caustique. Celle employée pour ces savonnettes continuait à être produite dans la structure préexistante, qui pratiquait l’électrolyse à mercure, l’un des procédés les plus polluants qui soient. Bien avant que les voitures électriques avec leurs batteries au cobalt, au graphite et au lithium n’en deviennent le symbole, ces savons “bio” illustrèrent toute l’hypocrisie de l’écologie contemporaine.
 
Novac stationna à bonne distance. Il valait mieux finir à pied. Tout en longeant un fossé, la commandante jaugea l’imposant complexe qui se dressait devant elle. Enchevêtré dans une vieille bâtisse en briques rouges, le bâtiment principal de forme rectangulaire s’enfonçait loin derrière, jusqu’à la forêt. Perpendiculairement à l’entrée, fermée par un long portail coulissant, Catherine reconnut les voitures de la BAC, plongées dans l’ombre, prêtes à bloquer l’accès.
Elle les rejoignit en mode félin. Un seul policier était resté au parc. Un type solide portant barbe de hipster et tatouages sur les avant-bras, que l’on surnommait Franky. Dès qu’il aperçut sa cheffe de service, le colosse sortit de sa bagnole, embarrassé. Novac ne le laissa pas en placer une.
— Je vous avais demandé d’attendre mes ordres ! Que s’est-il passé ?
Chuchotée, sa colère s’apparentait au sifflement d’un pneu que l’on dégonfle.
— Un fourgon signalé par l’informateur du capitaine… Les plaques sont fausses.
Il lui désigna du menton un Mercedes Vito garé dans la cour.
— Des occupants à bord ?
— Apparemment, non. Le portail a été forcé, puis refermé…
Franky lui tendit une paire de jumelles compactes, pareilles à celles que l’on utilise au théâtre. Catherine observa le fourgon. Ses vitres étaient grillagées, son pare-chocs renforcé par des barres soudées. Cet engin avait été préparé pour s’extirper en toute circonstance de l’enceinte. Novac reconsidéra la voiture prépositionnée de la BAC. La logique de cette opération n’était pas du tout celle d’une reconnaissance.
— Où est votre équipe ? s’inquiéta-t-elle.
— En inspection autour du bâtiment, liaisons rompues pour plus de discrétion.
— Ça m’aurait étonnée !
La commandante se hissa au sommet du mur et disparut. Si ses muscles manquaient un peu de tonus, elle n’avait rien perdu de sa souplesse. Une fois dans la cour goudronnée, Novac réalisa combien ses bottines à talons étaient inappropriées. Elle les retira et poursuivit en chaussettes.
D’abri en abri, de rangées de bidons en piles de palettes, Catherine s’approcha de l’objectif. Dans un recoin invisible depuis la rue, elle distingua une épaisse porte en métal dont l’un des battants était entrouvert. Le halo de lumière qui s’en échappait se fractionnait, trahissant une présence.
Novac devina ses flics planqués tout autour. Il était inutile d’être un fin stratège pour comprendre leur plan. Ils attendaient que le commando regagne le fourgon afin de lui tomber dessus.
 
Adossé à un camion-citerne, Novac remarqua le major Jean-Philippe Clavel, l’adjoint du capitaine Bar. Ce gradé était le type même du franchouillard, teint rosé, moustaches, crâne dégarni et bedaine entretenue au vin rouge. À côté de ça, Jean-Philippe connaissait par cœur les us et coutumes de la délinquance locale.
Novac piqua un sprint pour le rejoindre.
— C’est quoi ce bordel ? le sermonna-t-elle.
Il ne répondit pas à la question.
— J’ai vu cinq cornus. Ils ont pété la serrure, sont entrés et ont foncé à l’autre bout du bâtiment…
— Des cornus ? sourcilla Novac.
— Les Servants de Gaïa, les écoterroristes venus plastiquer l’usine.
Le major observa un bref silence, s’assurant que la commandante était bien avec lui. Elle acquiesça de la tête.
— Y a-t-il des employés ?
— En principe, non. Seules les tâches automatisées sont réalisées la nuit. Un opérateur se rend sur place toutes les trois heures pour effectuer des contrôles.
— Des caméras ?
— D’après nos renseignements, hors service.
Novac regarda chacun des policiers postés en embuscade, leurs armes, leurs protections… Ils lui faisaient plus songer à un peloton d’exécution qu’à un dispositif d’interception.
— Où est Bar ?
— À l’intérieur.
— C’est une blague ?
— Juste avant votre arrivée, il a suivi les cornus dans les locaux pour les filmer en train de commettre un délit.
— Vous êtes tous dingues ou quoi ? On va reculer en périphérie et prendre instruction auprès du directeur !
— On n’a pas les moyens de le joindre.
— Évidemment !
Le major baissa les yeux. Il n’aimait pas être pris en défaut – question d’ego.
— Je vais vous le chercher, se racheta-t-il aussitôt.
Laisser entrer sa patronne, une bureaucrate notoire, dans cette poudrière ne lui convenait pas.
Elle le rattrapa par le bras et grimaça pour le remettre à sa place initiale.
— Vous, vous restez ici, lui intima-t-elle.
— Mais…
— Dites à vos gars de se tenir prêts !
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Inspirant par le nez, expirant par la bouche, elle évacua le surplus de stress qui l’engourdissait. Novac noua ses cheveux et ôta sa veste. Le Sig Sauer maintenu le long de la cuisse, elle poussa lentement le battant de la porte. Un coup de vent n’aurait pas agi avec davantage de naturel. La voie était libre, protégée par une rangée d’armoires. Elle se faufila et se plaqua contre cet abri inespéré.
Élevée sur trois étages, s’étirant sur toute la surface, la chaîne de production occupait les deux tiers de l’espace. Approvisionnés par des tubes qui sortaient des murs, de gigantesques réservoirs culminaient à une dizaine de mètres. Ils déversaient de l’eau et de la soude caustique dans des cuves chauffées aussi larges que des piscines de jardin. Par l’intermédiaire d’une luxuriante tuyauterie, celles-ci se vidaient dans d’énormes bacs alimentés en matières grasses où s’opérait à chaud la saponification. Tout en bas, une succession de machines graisseuses, dont il était difficile de distinguer les tâches respectives, traitait, transformait le produit. À l’arrivée, des milliers de savons emballés dans du papier kraft s’empilaient sur des chariots.
Comme des échafaudages encageant un édifice, des passerelles entouraient les trois niveaux supérieurs, reliés entre eux par des escaliers squelettiques aux rambardes pleines. Une architecture complexe, des cabines vitrées, des tableaux de contrôle, des piles de bidons. Malgré un éclairage agressif, ces six mille mètres carrés offraient bien des possibilités de se dissimuler. Second point positif : le vrombissement des moteurs couvrait la plupart des sons.
 
Novac jeta un œil dans l’angle de son refuge. Tout au fond, un individu était devant la zone de stockage, et par chance de dos. Des cornes dépassaient de sa capuche, le Vertueur en personne. Il s’entretenait avec un ou plusieurs complices masqués par des monte-charges stationnés en file.
Jean-Philippe l’avait mise au parfum. D’après leurs informations, le commando était au complet et ciblait cette partie précise de l’usine. Quant à Bar, il devait être niché en hauteur, pour étendre son champ de vision. Elle l’imagina au troisième étage, sur la largeur, côté porte, près d’un potentiel renfort de ses hommes.
Un frisson la traversa. La commandante rangea son arme, trottina jusqu’à l’escalier, puis gagna le premier étage à quatre pattes. Les sculptures des marches antidérapantes déchirèrent son pantalon et la peau de ses genoux. Bar lui paierait cher ce parcours du combattant. Elle s’arrêta, tourna la tête et soupira à s’en tordre les poumons. Le Vertueur n’avait pas bougé d’un iota.
 
Novac grimpa, rampa. Une fois au sommet, elle fit un rapide tour d’horizon. Le Vertueur n’était plus à sa place initiale, évaporé. En revanche, Bar se trouvait bien à la sienne, enfin à celle qu’elle lui avait supposée. Elle n’eut même pas besoin de s’approcher. Ce fut lui qui l’attrapa façon kidnapping, une main sur la bouche, l’autre sur son arme, et l’entraîna contre un volumineux pupitre. À peine débâillonnée, elle murmura ou plutôt lui crachota au visage :
— Espèce de con !
Il lui barra les lèvres de l’index, tout en exhibant un caméscope numérique prolongé d’un téléobjectif.
— Tout est dans la boîte. Je les ai en train de plastiquer l’usine.
— Où ça ?
— Dans la zone de stockage, bien sûr ! Ils ne vont pas dynamiter à proximité des réservoirs ou des cuves de soude, dans le bâtiment ancien. L’attentat engendrerait un drame environnemental pire que celui qu’ils veulent révéler.
— Si ces gars ont débarqué par l’entrée, piègent l’autre bout du bâtiment et projettent de repartir par là où ils sont venus, pourquoi n’ont-ils pas laissé un guetteur à la porte ?
Il eut le regard d’un orgueilleux pris en faute, à moitié absent, à moitié honnête.
— Ils ne sont que cinq. Ils ont privilégié la rapidité d’exécution à la surveillance de leurs arrières…
Il dressa brusquement le poing, interrompant la conversation.
 
Des claquements métalliques ébranlèrent toute la structure. Trois des Servants de Gaïa étaient également au troisième étage. Vu la configuration des lieux, ils avaient autant de facilité à disparaître que les policiers à se camoufler.
Contrairement aux murs en largeur qui semblaient encombrés par diverses installations, les murs en longueur étaient dépouillés, les passerelles sécurisées par de simples câbles tendus à l’horizontale. Les terroristes marchaient dans leur direction, deux sur celle de gauche, un sur celle de droite.
— Ils ne vont pas tarder à nous encercler. Il faut descendre, ânonna Novac.
— Attends !
Les écoguerriers s’arrêtèrent à mi-chemin, au-dessus des cuves fumantes. Tout en veillant à ne pas basculer dans le vide, ils inspectèrent les circuits, jaugèrent les armatures supportant les réservoirs. Novac les observa attentivement. En apparence, les membres du commando se ressemblaient tous : pantalon treillis, sweat-shirt à capuche couleur taupe, gants, masque noir jusqu’aux yeux et… cornes !
— Je croyais que seul le gourou souffrait d’une tumeur de la peau, hallucina la commandante.
— Sa protubérance de kératine est devenue un symbole de la connexion au vivant. Ses disciples ont des bandeaux avec de fausses cornes en signe d’appartenance aux Servants de Gaïa.
— Ça va être coton pour différencier le chef !
— Regarde celui qui est isolé, il a une tête de loup imprimée sur son sweat. C’est lui le Vertueur.
— Dis donc, tu t’es bien rencardé !
— Je suis pro, c’est tout, souffla-t-il avec dédain.
Les écoguerriers repartirent d’où ils étaient venus. Bar tapota l’épaule de sa collègue. Le Vertueur avait sur les reins un revolver argenté, glissé dans la ceinture. Un de ses acolytes trimbalait un fusil à canon scié en bandoulière.
— On décroche, décréta Novac.
— Quoi ?
— Je dois rendre compte au directeur. Alors toi et moi, on dégage !
Elle détacha chacune des syllabes, comme pour essayer de faire entrer des mots en lamelles dans une tête de bois.
— Tu vas tout faire foirer !
Bar avait son expression de chien fou, dopé à l’adrénaline, absorbé par le tunnel de l’action. À cet instant, Novac se demanda à qui elle s’adressait, à un flic ou à un prédateur.
— Je te promets qu’on va les baiser, mais tous ensemble, avec le soutien des spécialistes de l’antiterrorisme et des démineurs, négocia-t-elle tout en se dirigeant vers l’escalier.
 
Bon gré mal gré, le capitaine la suivit au niveau inférieur. Il était pris de court, en panne d’arguments, aspiré par le mouvement.
Le deuxième étage se prêtait peu au camouflage. Les parties pleines y étaient assez rares. Les rambardes de sécurité se réduisaient souvent à de simples grillages. Mis à part des caissons et un empilement de bidons, rien ne favorisait une progression à couvert.
Les vibrations reprirent. Des pas cognaient de toutes parts. La menace se précisait. En bas, quelqu’un montait l’escalier. À leur niveau, un cornu s’avançait sur chaque passerelle. Ils ne braquaient pas leurs armes, ne les cherchaient pas du regard. Les Servants de Gaïa suspectaient une présence.
Les deux policiers se collèrent à un coffre. Leur précédente prise de bec, déjà oubliée, les avait sans doute trahis. En catimini, ils passèrent le palier au crible et découvrirent une cachette providentielle. Entre les récipients empilés, il existait un intervalle susceptible d’accueillir une personne de petit gabarit, une cavité sombre dont l’accès sur le côté de la pile était de prime abord invisible. D’un geste qui se voulait bienveillant, Bar incita sa collègue à pénétrer à l’intérieur – il n’avait pas complètement cessé d’être un flic – et pointa son index vers le haut, lui indiquant son intention de retourner se cacher à l’étage supérieur.


5
Assise au fond de son trou, recroquevillée telle une araignée, Novac tenait son pistolet en prériposte. Elle ne voyait rien, sinon le carré de lumière provenant de l’unique issue de sa tanière. Les battements de son cœur lui donnaient l’impression de faire un raffut d’enfer. Elle entendit les pas des cornus, avec l’illusion absurde que leurs jambes se terminaient par de gros sabots.
Elle tendit l’oreille. Ils repartaient, mais elle ne parvenait pas à savoir si l’un d’eux était resté là. Le brouhaha des moteurs noyait les informations. La sagesse lui dictait de ne pas bouger. À l’inverse, la probabilité que Bar en profite, qu’il mette son plan débile à exécution, lui commandait de sortir.
Son antre était trop étroit pour qu’elle puisse se redresser ou pivoter. Pour s’extraire, elle devait déplier ses jambes, prendre appui sur ses mains et glisser, les pieds en avant, à la merci d’une éventuelle attaque. Sans abaisser son arme, elle se déploya, sortit les pieds, ce qui ne provoqua aucune réaction.
 
Novac posa le Sig Sauer sur son ventre et poussa sur ses bras. Dès que son bassin fut à l’extérieur, une main venue de nulle part lui subtilisa l’arme, puis l’agrippa par la ceinture et la fit intégralement coulisser. Son assaillant lui écrasa la gorge avec son ranger, tout en scrutant ses vêtements. Il s’arrêta sur le gilet pare-balles floqué “Police nationale”. Une colère sournoise s’empara de lui. Sa godasse libéra le cou de Novac pour aller percuter son estomac.
— Babylone de merde ! cracha le bourreau.
Son agresseur était en réalité une femme, jeune, les yeux maquillés à outrance, athlétique, enragée. Elle souleva son masque et se mit à siffler de toutes ses forces. Le bruit aigu, effilé, transperça la rumeur ambiante. Ses comparses accusèrent réception en lui renvoyant un message similaire. Maintenant les Servants de Gaïa savaient.
La sauvageonne voulut la frapper de nouveau. Cette fois-ci, la commandante esquiva l’impact. Son souffle était insuffisant pour crier, mais pas pour rouler. Novac utilisa ses jambes pour cisailler les mollets de son adversaire et la faire chuter. Elle l’attrapa par la capuche, lui cogna le visage sur la grille du plancher. Les lames fendirent son arcade sourcilière, s’imprimèrent sur ses joues et finirent par l’assommer.
Tout en se rétablissant sur ses pieds, Novac n’en revenait pas. À son âge, vaincre une amazone, il y avait de quoi être fière. Elle rechercha son flingue. Il était introuvable. La fille avait dû le balancer par-dessus la rambarde. Un fracas provenant du rez-de-chaussée la fit tressaillir. Deux cornus avaient renversé les armoires, son abri initial, de manière à bloquer la porte.
Le battant tremblait déjà sous les coups des effectifs de la BAC. Le temps qu’ils l’enfoncent, Novac devait se regrouper avec Bar. Elle recula, se retourna et se retrouva face à l’écoguerrière. La carcasse du Sig Sauer s’abattit sur son crâne. Novac vacilla, sentit un filet de sang couler sur son front. La dernière chose qu’elle vit, avant qu’un grand éclair blanc ne l’emporte, fut la Servante de Gaïa retirant le chargeur du pistolet et éjectant la cartouche chambrée dans le canon.
La commandante refit surface, couchée sur le sol. Elle n’était restée inconsciente que quelques minutes. Son arme, culasse ouverte, gisait au milieu des bidons. Novac se remit d’aplomb, non sans hésitation, récupéra son flingue et engagea son deuxième chargeur. En bas, ses collègues y étaient presque. Ils arrivaient à passer leurs mains dans l’entrebâillement de la porte.
Semblable à celui d’un lendemain de cuite, un violent mal de tête lui vrillait les tempes. Les marches qui menaient en haut lui paraissaient infranchissables.
 
— Police ! Arrête-toi ou je tire !
Accroupi sur l’une des passerelles, brassard orange enroulé autour du biceps, Bar braquait le fuyard. Sur celle d’en face, le Vertueur – sweat-shirt avec une tête de loup – stoppa sa course et exécuta au ralenti un quart de tour. À l’étage du dessous, deux de ses comparses firent de même, paniqués par le danger qui planait sur leur gourou.
— Pose ton revolver ! Mets-toi à genoux ! Chevilles croisées ! s’époumona le capitaine.
Une détonation… Produisant un petit nuage rouge, la cuisse du Vertueur explosa.
Il s’effondra, résista, s’agrippa aux câbles de sécurité.
— Mais putain ! Lâche ce flingue ! réitéra Bar.
Un second tir toucha la jambe valide du terroriste. Il chancela, puis chavira dans le vide. Il atterrit dans une cuve de soude. Un bruit épouvantable se répandit, celui d’un millier de serpents à sonnette sur la défensive, celui d’une friture d’homme.
Éclaboussés, ses disciples hurlèrent de douleur et de stupeur. Vite retenu par son camarade, l’un d’eux voulut secourir ce corps brunâtre, bouillonnant. Se repliant vers la zone de stockage, ils ouvrirent le feu sur Bar. Vomies à l’aveugle, ces décharges de haine illuminèrent la position du capitaine. Seul un ricochet de chevrotine l’atteignit en pleine face, superficiellement.
 
Protégés par leurs boucliers, les effectifs de la BAC firent irruption. Bar leur indiqua le fond de l’usine. À l’extérieur éclatèrent des déflagrations puis des rugissements de moteurs thermiques…
Suivi d’un de ses gars, Jean-Philippe revint en courant.
— La porte arrière est défoncée. Ils se sont barrés dans les marais, gueula-t-il.
— Eh bien, allez-y ! s’énerva Bar.
Le major reprit son souffle avant de vociférer :
— Ils avaient un plan de fuite. Trois motos tout-terrain étaient stationnées à la lisière des bois. C’est impossible de rattraper des bécanes à pied !
Bar éructa un flot d’injures. Le fourgon n’était qu’un leurre. Depuis le début, le commando avait prévu de dégager par-derrière.
— On fonce aux bagnoles, ordonna-t-il.
— Non ! s’interposa Novac.
Avalé par les événements, Bar ne l’avait pas remarquée. La malheureuse finissait de gravir l’escalier en titubant.
— Je peux encore les avoir, trépigna le capitaine.
— Personne ne sort ! Ordre du directeur.
Elle exhiba son portable dont l’écran était allumé.
Pour Bar, la fin de la récréation avait sonné. Il examina sa joue, entaillée par les plombs.
— Ce n’est qu’une égratignure, lança-t-il à Novac.
— Qu’une bavure, ironisa-t-elle avec écœurement, les yeux rivés sur la cuve de soude fumante.
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Après l’appel de Novac au directeur, les signalements des écoterroristes à moto avaient été diffusés à toutes les patrouilles. Repéré sur une autoroute, l’un des fuyards avait été perdu à un échangeur. Les trois autres, pris en chasse à cinq kilomètres de là, s’étaient précipités au cœur du secteur 13, la cité la plus sensible de la région. En apercevant les véhicules de police, sirènes hurlantes, les guetteurs avaient songé à une opération coup-de-poing et avaient embrasé tout le quartier : caillassages, feux de voitures et tirs de mortiers…
Les effectifs locaux avaient battu en retraite. Sans surprise, les cornus en avaient profité pour s’éclipser.
Requise en urgence par la préfecture, une compagnie républicaine de sécurité était venue rétablir l’ordre et tenter d’alpaguer les terroristes qui seraient restés dans les parages, même si personne n’y croyait vraiment. Néanmoins, le quartier était encerclé, confiné par la force mobile déployée tout autour.
 
Au cours des fouilles de l’usine, les chiens détecteurs d’explosifs avaient déniché cinq mines à fragmentation, destinées à tuer. La grenaille d’acier avait été remplacée par des morceaux de silex. L’emploi inhabituel de ces cailloux étayait la piste des Servants de Gaïa, porteurs de la vengeance de la Terre.
Équipés de minuteries artisanales, quatre de ces engins avaient été réglés pour exploser en début de matinée, lorsqu’une majorité d’employés se trouverait dans les murs. Placé à l’écart, le cinquième disposait d’un détonateur à pression dissimulé au sol. L’ambition d’un surattentat ciblant les secours ne faisait aucun doute.
Les enquêteurs de la DGSI ne s’étaient pas rués sur les constatations. Le pire avait déjà été évité. En revanche, tout en confiant les premières investigations à leurs collègues généralistes, ils gardaient un œil attentif sur l’évolution de cette affaire.
Le corps du Vertueur – enfin ses ossements pour être exact – n’avait pas appris grand-chose. Sinon qu’il s’agissait d’un homme dont le fémur droit et le tibia gauche venaient d’être brisés par des balles de 9 mm, l’œuvre de Bar.
Associées au revolver du gourou retrouvé sur la passerelle et aux vidéos de Bar montrant le commando en train de plastiquer la zone de stockage, les constatations corroboraient les faits tels que rapportés par le capitaine. Ce dernier, braqué par le Vertueur, avait agi en état de légitime défense. Deux tirs de neutralisation dans les jambes avaient été nécessaires pour lui faire lâcher son flingue.
 
Devant l’IGPN*1, Bar avait interprété à la perfection le rôle du policier traumatisé tant par l’usage de son arme que par la vision d’un gars plongé dans de la soude caustique.
Sa courte garde à vue n’avait servi qu’à confisquer son arme, enregistrer ses déclarations et réaliser un test sanguin. D’un point de vue judiciaire, théoriquement il s’en sortirait les cuisses propres.
Quant à l’enquête interne, celle qui retracerait les événements ayant précédé et d’une certaine manière provoqué la tragédie, elle ne s’attarderait pas sur son refus d’obéissance. Tout le monde savait que les fautes de Bar, aussi caractérisées soient-elles, n’aboutiraient jamais à une condamnation effective. D’ici vingt-quatre heures, il serait retraité et hors de portée d’une sanction administrative.
Novac porterait donc le chapeau seule. Comble de l’injustice, c’était elle qui risquait de trinquer et d’être envoyée à la ferraille. À l’arrivée des secours, elle avait été transportée à l’hôpital. La Servante de Gaïa l’avait salement amochée.
La commandante souffrait d’une commotion cérébrale et de fractures des côtes. Outre cela, elle semblait bouleversée, marquée à vif par ce à quoi elle avait assisté. Depuis qu’elle était montée à bord de l’ambulance, Novac n’avait pas décroché un mot. Elle s’était recluse dans une sorte de mutisme post-traumatique.
Ses collaborateurs n’hésitaient pas à qualifier cette posture de stratégique. Ils la suspectaient de chercher à gagner du temps, de réfléchir au moyen de se dédouaner.
Elle ne se laisserait pas bazarder à cause de Bar. Il y avait certes le gouffre de son inexistence personnelle, mais aussi son frère. Elle lui avait si souvent servi de modèle d’intégrité. Que penserait ce brillant commissaire si sa sœur venait à être remerciée comme une malpropre ?
 
Malgré ce contexte tourmenté, le pot de départ du capitaine avait été maintenu le lendemain, en fin d’après-midi. Au sein de la police, les traditions ont la dent dure.
La salle de réunion, là où tout s’était emballé la veille, avait été vidée, transformée en un lieu de réception. Un buffet fleuri attendait que les hostilités soient lancées. Sur le tableau mural, on avait effacé les plans de la savonnerie pour écrire en grosses lettres : “Bon vent à toi Thierry.”
Des flics s’étaient déplacés de toute la France. Bar possédait un cercle relationnel incroyablement étendu. Il avait pas mal bourlingué, du 36 quai des Orfèvres à l’OCRTIS*2 et à la BAC parisienne, puis en province dans divers services de voie publique. Au détour des conversations, on captait des témoignages, des anecdotes dépeignant un officier engagé, impétueux, soucieux de protéger la veuve et l’orphelin.
Le directeur, carnassier à sang froid, costume trois-pièces et cheveux gominés, relisait ses notes tout en plaisantant de-ci de-là avec les invités. Le drame de la veille ne paraissait pas le préoccuper. Du moment que cette affaire n’avait été ni médiatisée ni reprise en boucle sur la Toile, elle ne risquait pas d’entacher sa carrière, et ce quelle qu’en soit l’horreur.
En l’espèce, la situation était assez confortable. On avait toujours voulu cacher, ou du moins minimiser, l’apparition des Servants de Gaïa. Tout au plus devrait-il cramer un fusible de principe, la commandante Catherine Novac par exemple.
 
L’assistance supposée au complet, il toussota avec insistance jusqu’à ce que le silence s’installe. Les regards se focalisèrent sur Thierry Bar, jaugèrent son physique si particulier. Ils avaient tous oublié combien celui-ci était atypique, surtout pour un policier travaillant en uniforme. La cinquantaine bien sonnée, sa corpulence trapue, tassée, rappelait la robustesse d’un bûcheron canadien. Le reste du personnage relevait d’un goût similaire : coiffure à l’iroquoise, visage boursouflé, nez à bosse, voix grave, barbe brune, pendante, parfois agrémentée de tresses et de perles. Sa mandibule était si massive, si proéminente, qu’elle donnait l’impression que ses dents du bas se refermaient devant celles du haut.
D’une phrase le directeur balaya la vie personnelle du capitaine, celle dont la plupart de ses collègues ignoraient tout. Il n’avait pas de femme, pas d’enfants et habitait une caravane paumée au milieu des bois. Vint ensuite l’énumération de ses affectations successives, de ses actes de bravoure, de ses missions de renfort en Nouvelle-Calédonie, en Corse, à Notre-Dame-des-Landes.
Puis il s’adressa plus étroitement au futur retraité :
— Une question nous brûle à tous les lèvres…
— Laquelle ?
— Vous êtes un homme d’action. Je crois que vous venez d’obtenir votre brevet de pilote d’hélicoptère. Et, si je ne m’abuse, vous enseignez l’iai…
Ne maîtrisant pas le sujet, il poursuivit par un plissement de paupières.
— L’iaido… C’est un art martial japonais consistant à dégainer un sabre pour trancher son adversaire d’un seul mouvement, précisa Bar.
— Nous savons par ailleurs que ces deux dernières années, vous n’avez travaillé qu’une semaine sur deux. Quels sont vos projets après votre départ de la police ?
Le capitaine agita la tête d’avant en arrière, tel un sanglier fourrageant la terre en quête de nourriture.
— Rester moi-même, répondit-il en dressant son menton.
Des applaudissements éclatèrent. Jean-Philippe, son adjoint, s’avança vers Bar, les bras chargés des présents auxquels tous avaient contribué. Le plus volumineux des paquets contenait un katana de coupe avec une lame forgée décorée de grues. Au Japon, cet oiseau symbolisait la longévité ainsi que la bonne fortune. Bar brandit son sabre en signe de remerciement. Une page venait de se tourner. Il invita ses collègues à rejoindre le buffet.
 
La fête se terminait. À 20 heures, la majorité des invités avait quitté les lieux. Ceux qui restaient, regardant tour à tour la porte, se pétrifièrent. Catherine Novac se tenait là, le crâne enturbanné de bandages. Incommodés par la lumière, ses yeux étaient tranchants de haine. La minerve qui lui enserrait le cou lui conférait un ascendant glacial. La commandante suscita à la fois crainte et pitié.
Elle s’avança vers Bar. Sa démarche était précaire. Chaque inspiration lui arrachait un râle de douleur. D’un geste de la main, elle déclina une coupe de champagne dont la seule proposition lui souleva les tripes.
— Je ne voudrais pas te gâcher la fête, lui lança-t-elle d’une voix pâteuse.
— Arrête tes conneries, je suis tellement content que tu sois sortie de l’hosto.
À en croire ses yeux noyés de tendresse, Bar éprouvait une once de culpabilité. Ses airs de chien battu ne prenaient plus. La nuit précédente, ce roublard avait franchi un cap supplémentaire, définitif…
— J’ai rendez-vous à l’IGPN à 21 heures.
— Tu es certaine d’être en état ?
— T’en fais pas pour ça ! Avant d’y aller, j’aimerais qu’on ait une petite discussion, toi et moi !

Notes
*1. Inspection générale de la police nationale.
*2. Office central pour la répression du trafic illicite des stupéfiants, dissous en 2019.
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Novac avait traîné Bar dans son bureau. Sur la poignée de sa porte, elle avait accroché l’écriteau “Ne pas déranger” censé les préserver du tumulte ambiant.
D’un côté du bureau, Bar finissait de découvrir ses cadeaux, de l’autre, la commandante était décidée à obtenir gain de cause.
— La DGSI m’a contactée.
Novac claqua un tiroir sous son bureau.
— Il était temps qu’ils se bougent le derche, ajouta Bar.
Elle le dévisagea sans prononcer un mot, lui intimant de ne plus l’interrompre avec ce genre de commentaire.
— Sur leur site, les Servants de Gaïa n’ont pas annoncé la disparition du Vertueur…
— La perte du gourou a pourtant dû les anéantir, fanfaronna-t-il de plus belle.
— Au contraire, mon interlocuteur m’a appris qu’ils ont publié un texte louant la toute-puissance de leur chef.
— Hein ? s’immobilisa Bar avec une expression bovine.
— Et visiblement la conclusion te concerne…
— Ah bon ?
— “Quiconque attentera à l’intégrité du Vertueur sera poursuivi par la vindicte de ce monde, il périra par le croc, la branche, l’eau ou la pierre.”
Le capitaine se redressa. Ses paupières s’écartèrent. L’alcool présent dans son sang parut se dissoudre en une fraction de seconde.
— On a réussi à localiser l’origine de cette publication ? s’inquiéta-t-il.
— Non, les auteurs sont passés par l’intermédiaire de plusieurs VPE*1, qui modifient les adresses IP, comme d’hab.
— Ça dit quoi de plus ?
— Rien, sinon un ramassis de prophéties délirantes et un précepte : “Tous les impies méritent d’être jetés du ciel, déchirés par les arbres et avalés par la terre”, lui répondit-elle en souriant.
— Ils ne me font pas peur !
— Voyons Thierry, tu ne seras bientôt plus flic, et une bande de fanatiques veut ta peau.
— De toute façon, je vais me barrer de la France. Ce pays est devenu une vraie poubelle.
Prononcée avec dédain, sa phrase avait les sonorités d’un vomissement.
— Avant cela, tu vas devoir rendre des comptes à la DGSI ! Et de nouveau à l’IGPN !
— Ah ouais ?
— Es-tu certain que c’est bien le Vertueur qui a fondu ?
Il regarda la table, il donnait le sentiment de suivre les sauts d’une puce.
— Aucun doute possible : la réaction de ses complices, la tête de loup imprimée sur son sweat.
— Le fait est que tu étais le seul à détenir de telles informations. La DGSI aimerait connaître tes sources, poursuivit-elle d’une voix chantante.
Bar était facile à confondre – tout dans l’engagement et rien dans le crâne.
— Non ! Je les ai refusées à l’IGPN, ce n’est pas pour les refiler à l’antiterrorisme, s’insurgea-t-il.
Le capitaine se focalisa sur le cadran de sa montre, minuscule lucarne au travers de laquelle il se voyait déjà dans un monde épuré de toute contrainte.
— Tu vas pourtant coopérer ! insista Novac.
— J’ai fait mon job, maintenant c’est rideau.
— À ce propos, qu’as-tu raconté au sujet de l’usine ?
— Une levée de doute qui a mal tourné.
— Tu n’as évidemment pas parlé de votre intervention contraire à mes ordres, de ton dispositif d’interpellation, de ton obstination à vouloir neutraliser ce Vertueur…
Il hocha la tête en signe d’assentiment.
— Ça aurait changé quoi ? tenta-t-il de se justifier.
— Tout, à commencer par mon implication dans ce merdier ! Tu m’as désobéi ! Et tu m’as mise dans la merde, rugit la commandante.
— À force de remplir des tableaux, tu as oublié le cœur de nos missions, souffla-t-il, désinvolte.
— Mais pas la manière de les accomplir. Il y a eu mort d’homme, putain !
— Ce mec n’était qu’un fumier.
Bar était un monstre, pire que ce qu’elle s’était imaginé. Novac changea de couleur. Ses émotions fluctuaient entre désolation, incompréhension, révolte et fureur.
— Ce coup-ci, ne t’attends pas à ce que je bidonne quoi que ce soit, fulmina-t-elle.
— Catherine…
— Je ne vais pas trinquer pour toi !
— Qu’est-ce que tu vas faire ? la provoqua-t-il.
— Dire tout ce qui s’est passé hier…
Un sentiment de trahison, celle de Novac, celle du destin, le traversa de part en part. Avec un temps de retard, Bar réalisa qu’elle avait des billes.
— Pourquoi tu me fais chier ?
— Je ne peux pas te laisser quitter la boîte avec les honneurs, pas après ça, et surtout pas à mes dépens. J’ai laissé un message à mon frère à l’IGPN. Il doit me rappeler pour me conseiller.
— J’étais obligé de tirer, j’étais obligé, ressassa-t-il.
Il semblait ravagé, dévasté par la tournure que prenaient les événements. Bar repoussa ses cadeaux comme s’il ne les méritait pas.
Elle le jaugea, hésita, s’autorisa à enfoncer le clou :
— Si tu as encore un peu de dignité policière, accompagne-moi chez les bœufs et dis-leur toi-même toute la vérité.
— Ce soir ?
— Quoi ? T’as un train à prendre ?
Pour la seconde fois, le capitaine scruta sa montre. Le silence qui suivit les planta l’un et l’autre sur les bords opposés d’un gouffre que rien ne pourrait plus combler. Dix ans de complicité, de complémentarité venaient de s’envoler.
 
Il dégaina le katana d’un geste fluide, rapide, quasi instantané. La lame frappa la mâchoire de Novac, juste au-dessus de la minerve. Bar ne sourcilla pas quand la tête se désolidarisa du cou. En revanche, il grimaça lorsque la jugulaire sectionnée lui cracha un jet de sang en pleine figure. Puis il se laissa submerger par un flot de larmes ininterrompu.
— Pardonne-moi Catherine, je devais le faire…

Notes
*1. Virtual Provider Edge : routeur de périphérie (VNF).
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Le corps décapité de Novac était resté assis à sa table. Celui qui avait eu le privilège de cette macabre découverte, un flic pourtant aguerri, ne réussissait pas à s’en remettre. Il avait mis plusieurs secondes avant de comprendre que ce mannequin sanguinolent, sculpté dans un bloc de chair et de tissus, était en réalité sa patronne.
 
L’antenne IGPN avait rappelé ses personnels afin qu’ils se rendent au commissariat pour entendre ceux qui étaient présents au moment du drame. Autant l’enquête sur la mort du Vertueur se cantonnait à vérifier que les conditions de la légitime défense avaient bien été respectées, autant là il s’agissait de retrouver un policier auteur d’un homicide volontaire. Les enregistrements des caméras de sécurité étaient sans appel. On y observait la victime entrant avec Bar dans son bureau. Au bout de quarante-trois minutes, ce dernier ressortait seul, les bras chargés de paquets et d’un katana.
Le plus sordide demeurait les images de ce qui selon toute vraisemblance avait suivi le meurtre. Bar y déambulait, larmoyant, saluait ses collègues puis quittait le parking, comme un flic bouleversé par son départ à la retraite.
Quand les enquêteurs s’étaient pointés à son domicile, environ deux heures après le décès, le suspect s’était fait la malle : plus de vêtements, plus de provisions. Contrairement à ce qui avait été dépeint de lui, il ne vivait pas sous les tôles d’une caravane rafistolée mais dans une tiny house flambant neuve.
Ces micromaisons en bois prônaient la simplicité, l’autonomie énergétique et la production de zéro déchet. La toiture était couverte de panneaux solaires, les gouttières se prolongeaient de dispositifs de récupération de l’eau de pluie. Des toilettes sèches, un poulailler aéré et un potager surélevé, modèle de permaculture, finissaient d’asseoir une évidence ignorée de tous jusqu’alors : Bar était un écologiste pratiquant.
Les placards avaient été vidés avec soin et sans précipitation. L’ossature calcinée de son ordinateur fumait dans un coin du jardin. Tout laissait penser que l’ex-policier avait préparé sa cavale. D’ailleurs, n’oubliant pas les ficelles de son ancien métier, il avait abandonné sur la table du séjour ce qui aurait permis de le tracer : téléphone portable, papiers d’identité, cartes bancaire et professionnelle. Sa voiture électrique dormait sous un carport. Et les chiens pisteurs avaient perdu sa trace à l’entrée du chemin qui menait à son terrain.
Toutes les partitions d’une recherche d’individu dangereux avaient été jouées : contrôle des endroits fréquentés par le fugitif, exploitation de la téléphonie, barrages routiers… Ces diligences répondaient davantage au besoin de se raccrocher à la méthode qu’à une réelle conviction. Car les ayant lui-même utilisées pour traquer des malfrats, Bar les avait probablement anticipées.
Sa photo était sur chaque tablette, chaque cellulaire, affichée dans tous les commissariats, avec cependant la mention : “diffusion restreinte”. L’Administration caressait l’espoir de laver son linge sale en famille.
 
Le commissaire Samuel Normandin, chef de l’IGPN locale, avait hérité de ce sulfureux dossier. Grand, sec, visage en demi-lune et menton saillant, l’homme incarnait la rigueur dans toute sa splendeur. Derrière ses lunettes rondes, légèrement teintées, son regard inquisiteur pouvait faire culpabiliser le plus pur des innocents. Il était sévère, tellement rigide que ses collaborateurs le surnommaient Priape.
À force d’en gratter les recoins, Normandin connaissait la maison poulaga sur le bout des ongles.
Mais une cheffe de service sauvagement tuée par l’un de ses adjoints, c’était du jamais-vu.
Conjecturer sur le mobile s’avérait prématuré, toutefois, vu les aptitudes de Bar à passer en dessous des radars, c’était peut-être le seul moyen dont ils disposaient pour le retrouver.
 
Sur place, dans cette maudite salle de réunion, Normandin avait regroupé ses principaux collaborateurs afin qu’ils lui fassent un premier point. Derrière leurs ordinateurs portables, qu’ils soient homme ou femme, ces enquêteurs en costumes stricts et à l’expression lisse se ressemblaient tous. Sanctionner des flics, en retrait du métier, finit en général par vous donner une poker face.
Celle qui s’adressa à Normandin, du genre pète-sec, s’arrogea d’emblée le rôle de porte-parole du groupe :
— Sur vingt-sept policiers présents dans les locaux, on en a auditionné dix…
— Accélérez la manœuvre.
— Il est 1 heure du matin. Et nous sommes tous sur les rotules.
— Je sais.
Elle n’avait pas besoin d’évoquer leur état. Les yeux creusés et les mines rincées plaidaient pour eux.
— Il va nous falloir du renfort.
— C’est prévu. Les gars des antennes voisines vont venir dès demain nous épauler. Et si les choses se corsent, Paris nous détachera un de ses experts…
— À ce sujet, tu as avisé le frère de la défunte ? enchaîna-t-elle.
C’était la mission la plus détestée de toutes, celle que l’on préférait refiler au plus gradé.
Il adopta un ton solennel. Le frère cadet de Catherine Novac était un commissaire de la direction de l’IGPN, l’un des leurs, un crack parisien redouté par les ripoux et béni par ceux qui étaient injustement accusés.
— Sa hiérarchie s’est chargée de le lui annoncer.
Priape observa un bref instant de silence.
— Alors, vous avez quoi ? rebondit-il.
— Les gars qu’on a interrogés sont assez chamboulés.
— Dès demain, la psychologue assurera une permanence pour tous ceux qui voudront la rencontrer.
— Personne n’est capable d’expliquer cette tragédie. Ils font tous référence à un litige qui, depuis l’intervention dans la savonnerie, opposait Bar et Novac.
— Je pensais que ce cas de légitime défense était réglé : le capitaine a tiré dans les jambes d’un poseur de bombe qui refusait de lâcher son revolver.
Son interlocutrice esquissa une grimace, qui soudain la rendit humaine – enfin presque humaine.
— C’est plus compliqué que ça. Le problème ne se situerait pas au niveau de la proportionnalité de la riposte, mais dans le bien-fondé de l’intervention.
— Développe, lui lança Priape, dubitatif.
— Alors que Novac organisait un vaste dispositif d’interpellation, en liaison avec le directeur, Bar aurait désobéi et foncé, rendant l’échange de coups de feu inévitable.
— Quoi ?
— En clair, il se serait jeté dans la gueule du loup.
— Dans quel but ?
— Interpeller un terroriste avant son départ à la retraite.
— Vous avez des témoignages ?
— Les gars de la BAC nous ont rapporté que Novac est entrée dans le bâtiment uniquement pour désengager Bar et le ramener. Tout s’est déroulé à l’intérieur de l’usine, entre la commandante et le capitaine.
Normandin souleva ses lunettes pour se frotter les paupières, manière à lui de mixer les informations recueillies. Sa peau à l’élasticité toute relative mit du temps à retrouver sa forme initiale.
— Des divergences professionnelles qui auraient dégénéré… je n’y crois pas beaucoup, rétorqua-t-il.
— Et pourquoi donc ?
— Pour trancher la tête d’une collègue, il faut avoir des motivations plus profondes qu’un désaccord de boulot.
— Sauf pour un malade mental.
— La carte de la démence me paraît hâtive. J’ai vérifié. Il n’a pas d’antécédent psychiatrique, pas de suivi avec la psychologue de la boîte. Bar est un bourrin, un marginal, pas un fou.
Le pétage de plombs était en réalité l’hypothèse qu’il craignait le plus. Aucun service n’était préparé à lutter contre un flic expérimenté qui, suivant un schéma pathologique, se met à tuer.
— Ses collègues parlent cependant d’une propension à la violence, parfois incontrôlée, insista l’enquêtrice.
Priape balaya la pièce d’un hochement de tête et réorienta l’analyse :
— Ce dossier a une dimension passionnelle. Quelles relations entretenait-il avec Novac ?
— Un vieux couple, haut en couleur. Elle, malgré son âge, se maintenait en activité. Lui, enragé notoire, voulait raccrocher.
— Une liaison ?
— Difficile à dire. Novac passait le plus clair de son temps au bureau et avait la réputation d’y entretenir quelques liaisons. Quant à Bar, l’idée qu’il puisse s’accoupler avec quelque chose de vivant n’a jamais effleuré l’esprit de personne…
— Creusez de ce côté-là.
— Les policiers n’en diront pas plus.
— Tournez-vous vers la famille de Bar.
— Il n’en a pas.
— Alors questionnez les voyous, ses voyous…
— Pardon ?
— C’est encore d’eux qu’on en apprend le plus.
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Le secteur 13 avait recouvré un calme de façade. Dès que les CRS quitteraient les lieux, dès que la nécessité s’en ferait sentir, il s’échaufferait de nouveau. Les fourgons aux vitres grillagées patrouillaient à bonne distance des bâtiments. Leurs spots latéraux projetaient sur les murs des disques de lumière, amples et tremblants. Des points hauts il dégringolait parfois un sac d’ordures, un parpaing ou un frigidaire.
Les agents de la mairie s’étaient empressés de retirer les carcasses des voitures brûlées, ainsi que les conteneurs de poubelles fondus. La municipalité veillait à l’aspect extérieur du quartier – son influence sur le moral des gens. Comme si du béton, nettoyé ou repeint, pouvait prétendre aux mêmes vertus apaisantes qu’un coin de nature. La vocation d’une cité-dortoir, oubliée des services publics, n’était pas d’offrir un cadre de vie, encore moins un cadre de vie agréable, mais simplement de mettre à l’écart les populations défavorisées.
Les motos-cross, celles que les policiers n’avaient pas le droit de poursuivre sous peine d’être honnis par l’opinion en cas d’accident, ne braillaient plus. Les machines suintant l’huile de moteur étaient rangées chez d’honnêtes résidents contraints de coopérer. Les récalcitrants étaient mis à l’amende. Ils devaient vivre barricadés et ne sortir que lorsque les racailles les y autorisaient. La loi des trafiquants s’était substituée à celle de la République. Si un habitant rencontrait un problème, un litige avec un voisin, il se tournait d’abord vers eux. Et les solutions avancées revenaient toujours à un pacte faustien.
 
Ici, l’économie souterraine contrôlait tout. Les boîtes aux lettres étaient défoncées. Les postiers s’adressaient aux guetteurs pour distribuer le courrier. Les bailleurs sociaux n’avaient plus confiance en leurs gardiens d’immeuble. Logés sur site avec leurs familles, ils finissaient tous par prêter allégeance aux voyous – c’était pour eux une question de survie.
Les caves et les logements inoccupés avaient été si souvent échangés, sous-loués au noir, réquisitionnés de force, qu’on ne savait plus qui les utilisait. Les délinquants s’étaient approprié des étages entiers, officiellement condamnés en vue d’une réfection repoussée aux calendes grecques. Gardés par des cerbères en survêtement, ces labyrinthes sombres servaient de plateforme à différents business, des plus classiques aux plus inattendus.
Au printemps, par le biais d’associations bidons, les dealers finançaient la fête du secteur 13, avec barbecue géant, alcool à volonté, jeux gonflables, distribution de cadeaux et cérémonie d’hommage aux bienfaiteurs. Il s’agissait d’un État dans l’État, injuste, brutal, et pour couronner le tout préservé par l’angélisme des politicards locaux.
 
Amélia, que rien ne prédisposait au caïdat, régnait en maîtresse sur cet ensemble de blocs. Sa silhouette de ballerine, sa musculature fine et ses traits d’une grâce irréelle juraient avec les stéréotypes du genre. Et pourtant, cette sylphide à la chevelure interminable figurait parmi les chefs de gang les plus craints. Son histoire n’était pas banale.
Diplômée de danse du Conservatoire, chanteuse remarquée lors d’un télé-crochet, elle et son mari Hugo, compositeur audacieux, partageaient la passion de la musique. S’accorder, s’aimer, fusionner dans la créativité était une bénédiction dont le couple comptait porter les fruits en haut des hit-parades. Comme beaucoup, ils avaient connu les producteurs exigeant d’abord un succès sur Internet, les pseudo-salles de spectacle, les propositions frelatées avec passage au pieu obligé et les fins de mois qui sonnent clair.
L’une de leurs activités rentables consistait à réaliser des vidéoclips pour les trafiquants. Sur fond de gangsta rap, ces films mettaient en scène des rodéos de motos, des étalages de produits stupéfiants, des gros bras cagoulés exhibant des fusils d’assaut… Le message à faire passer était à peu de chose près invariable : “On charbonne, venez nombreux !” Ces œuvres de propagande, illicites et intraçables, avaient une durée de vie limitée, le temps que la justice les fasse retirer de la Toile. Mais en principe elles étaient payées.
Et puis, il y eut ce malentendu commercial, ce choc des cultures qui s’acheva dans un bain de sang. Cette nuit-là, sous l’emprise de leurs propres produits, le prédécesseur d’Amélia et son lieutenant découvrirent que les artistes en mal de reconnaissance avaient eux aussi la haine. Ils apprirent à leurs dépens que n’importe quel citoyen était capable de dégoupiller… Ce fut Hugo qui porta les coups de couteau mortels, un geste d’autodéfense panique, presque accidentel. N’étant pas délinquant de métier, il ne bénéficia d’aucune indulgence. Le double meurtre l’envoya au trou pour plusieurs années.
 
Esseulée, artistiquement infirme, Amélia avait dû réinventer un sens à sa vie. Privé de ses chefs, le gang du secteur 13 ressemblait à une poule décapitée, désorientée. On était loin d’une formation d’oies sauvages au sein de laquelle le second remplace le leader défaillant, et ainsi de suite. Amélia décida de s’en emparer. La belle détenait un atout majeur. Les piliers de l’organisation étaient tous fous d’elle.
Les méfiants, ceux que la libido n’aveuglait pas trop, furent vite écartés de la meute. Quant aux mâles restants, ensorcelés, ils s’écharpèrent dans de violents combats de coqs. Attisées par la danseuse dont l’influence ne cessait de croître, ces rivalités décimèrent la plupart des candidats au poste de big boss. Elle se chargea du dernier, dans son sommeil, ne laissant subsister que des suiveurs dépourvus de relief, sa bande.
Amélia aurait mérité vingt fois d’aller rejoindre Hugo, enfin si les enquêteurs avaient eu un commencement de preuve contre elle. L’artiste devenue caïd était méticuleuse, prudente, imaginative, rien à voir avec ses homologues des cités voisines. Elle avait pourtant les mains sales, et pas que les mains d’ailleurs. Amélia se fichait bien de la portée de ses actes ou de son amoralité. Son amour, sa vie, dormait derrière des barreaux. Elle ne poursuivait qu’un seul but, amasser un paquet de fric afin d’offrir à Hugo, dès sa sortie de taule, la place au soleil qu’ils s’étaient promis jadis.
Elle incarnait le visage fréquentable de la criminalité, celui avec lequel on pouvait dialoguer. Les partenaires sociaux, institutionnels n’hésitaient pas à l’inviter aux réunions censées apaiser les tensions avec les jeunes, ne serait-ce que pour se frotter à cette beauté du diable. Pour faire tourner son fichu commerce, la dealeuse avait besoin d’éloigner les patrouilles du secteur. Et si personne ne se plaignait des nuisances liées au trafic de drogue, les policiers ne venaient plus. Il existait donc un terrain d’entente à renégocier au fil de l’eau. Ainsi s’appliquaient les doctrines modernes de lutte contre le crime, basées sur la sacro-sainte règle du “pas de vague”.
 
Amélia côtoyait Bar. Elle ne le respectait pas parce que ce capitaine la vouvoyait ou dressait l’auriculaire quand il la plaquait contre une portière, mais parce que son tempérament de feu représentait une menace. Cet empêcheur de tourner en rond était capable de contrôler les halls toutes les heures, pendant des semaines, jusqu’à faire fuir la clientèle chez la concurrence.
Depuis le temps qu’ils jouaient au chat et à la souris ensemble s’était installée entre eux une relation d’inimitié intime. Au cours de l’une de leurs discussions improbables, Bar lui avait confié : “Tu sais, en Extrême-Orient, ce sont les triades qui s’occupent des questions de sécurité, avec des fermes de crocodiles en guise de prison, et je crois que cela fonctionne mieux qu’en Occident.”
 
Juchée sur sa terrasse, au sommet de la tour la plus haute, Amélia observait le manège des fourgons qui reconstituaient des colonnes, signe de leur départ imminent. Les CRS constituaient des adversaires redoutables, massifs, oppressants.
Cependant l’action de rétablir l’ordre, lourde et coûteuse, ne durait jamais bien longtemps. Si les troubles cessaient, les dealers en étaient débarrassés au bout d’une vingtaine d’heures.
Les affaires allaient pouvoir reprendre. Les guetteurs rejoindraient leurs postes respectifs. Une demi-douzaine de gars armés se répartirait dans tout le quartier… Deux voitures chargées de la marchandise attendaient déjà dans un parking souterrain.
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Quand les CRS eurent quitté le secteur, la cité changea de physionomie instantanément. Sortis de nulle part, un quad et trois deux-roues partirent se piquer aux quatre points cardinaux du quartier. La place centrale, les rues adjacentes étaient désertes. Certains volets roulants se refermèrent en catimini. Les habitants qui ne dormaient pas encore se doutaient qu’il était l’heure de fermer les yeux, de se comprimer les tympans, en un mot de ne pas pouvoir être suspectés de la moindre indiscrétion.
Amélia apparut devant un des accès aux parkings. Les caméras de surveillance dont le champ de vision englobait cette zone avaient été neutralisées à la bombe de peinture. Pour que la belle vienne elle-même superviser les opérations, il devait s’agir d’une importante livraison.
Son gang ne faisait pas que de la vente directe, il ravitaillait également plusieurs gros dealers du territoire. Les molosses qui l’entouraient se déployèrent à intervalles réguliers. Les armes longues qu’ils dissimulaient sous leurs vêtements dépassaient, impatientes. Deux berlines, des grosses cylindrées aux vitres teintées, émergèrent des sous-sols. Elles s’arrêtèrent au niveau d’Amélia pour prendre les ultimes consignes.
 
La nuit était claire. Les ombres abattues sur le bitume ne masquaient presque rien. Cependant, à une centaine de mètres, derrière un immeuble, une forme indéfinissable rebondissait d’abri en abri. Ce visiteur du soir n’avait eu aucun mal à déjouer la vigilance des sentinelles. Ces dernières étaient conditionnées à repérer les dangers véhiculés. Personne ne se serait risqué à investir le quartier sans moyen de repli, ni les voyous ni les flics.
Thierry Bar n’appartenait à aucune de ces deux catégories. Il était devenu un fugitif aux motivations insondables. Dans l’escalier de secours extérieur, sa silhouette s’évanouissait pour resurgir de plus en plus haut. Au contact des marches de métal, ses chaussures d’arts martiaux, celles qu’il portait pour enseigner l’iaido, ne produisaient aucun bruit.
Il souleva une trappe ouvrant sur le toit. Cela faisait des mois que les services techniques avaient renoncé à la sécuriser. Assis au bord de la corniche, un chouf portant un masque de squelette était absorbé par une console de jeux portable. Bar lança un œil à une caméra sphérique perchée au sommet d’un mât, trop éloignée pour inquiéter le business d’Amélia. Installé par les bailleurs, ce système de télésurveillance marchait en l’absence d’opérateur. Il filmait, enregistrait et stockait les images à disposition de la police. En songeant aux enquêteurs qui d’ici peu visionneraient les bandes, l’ex-policier leur adressa un salut de la main.
Il s’approcha du veilleur. À sa vue, celui-ci retira son masque et manqua basculer dans le vide. L’intrusion nocturne de Bar en territoire ennemi avait fait son petit effet. Mi-arrogant, mi-inquiet, le jeune guetteur ne savait pas comment réagir.
— Qu’est-ce que tu me veux ? s’exclama-t-il.
— Je vais avoir besoin de toi…
Son interlocuteur, quinze, seize ans à tout casser, cherchait aux alentours des coéquipiers, en bas la colonne de véhicules prête à intervenir, le cheval de Troie, cet utilitaire banalisé qui transportait des flics enfouraillés jusqu’aux dents.
Mais il n’y avait rien.
— T’es venu tout seul ? s’amusa la racaille.
— Oui. C’est quoi ton nom ?
— Toi, tu vas manger chaud !
Il porta majeur et index à ses lèvres pour siffler l’alerte. Bar pointa sur lui un pistolet prolongé d’un modérateur de son. Pétri d’incompréhension, le jeune s’immobilisa.
— Eh ! T’as pas le droit ! T’es de la police !
— Plus maintenant…, s’émoustilla Bar.
— C’est pareil ! Je vais déposer plainte !
— Si tu cries, je te fais sauter les couilles.
Le garçon déglutit, s’efforça de dominer sa peur. Un frisson incessant l’étourdissait. Amélia l’avait déjà mis en garde contre ce policier barbu, lui décrivant un vicieux qui n’hésitait pas à transgresser les règles. De là à flinguer un mec désarmé, il y avait de la marge, pensa l’adolescent.
— Tu ne tireras pas.
— Ah non ?
— On est filmés, se hasarda-t-il en indiquant la caméra.
— Et après ?
— Tu ne peux pas m’interdire de siffler !
Il dressa à nouveau ses doigts vers sa bouche. Le silencieux cracha une balle qui lui éclata le genou gauche. Le droit subit un sort analogue. Le guetteur se tordit de douleur, mordit son sweat-shirt pour ne pas hurler, pleurnicha toutes les larmes de son corps. Ce fou ne plaisantait pas. Il redevint aussitôt ce qu’en réalité il avait toujours été, un môme né dans la mauvaise tour à la mauvaise époque.
— Fumier ! Arrête, grimaça le gamin.
— Reprenons… Ton nom ?
— Théo ! C’est Théo, putain !
N’écoutant que d’une oreille, Bar se délesta de son sac à dos, l’ouvrit et en extirpa les pièces détachées de ce qui semblait être un fusil.
— Enchanté Théo. Tu peux m’expliquer pourquoi tu as un masque ?
— C’est pour identifier le poste de guet. Ils en ont tous : “Squelette” ; “Chaise pliante” ; “Scooter” ; “Appartement 237”… Amélia nous fait tourner sur ces points pour brouiller les pistes.
— Très impressionnant ! Cette femme est décidément une reine de l’organisation.
Bar bascula le canon dans la carcasse, enfonça la goupille, actionna la culasse et emboîta la lunette de visée. Gisant sur le sol, Théo ne parvenait plus à se relever. La douleur de ses articulations irradiait. Et voir cet homme à la tronche de sanglier assembler une mitraillette ne le rassurait guère. Sa mâchoire prognathe le flanquait d’un sourire figé, dénué de toute empathie, démoniaque.
— Va-t’en maintenant, supplia Théo.
— Combien tu gagnes pour ce… enfin ce job ?
— Cent euros par jour.
Le fusil d’assaut HK416 était matérialisé. Bar avait vissé sur le canon un silencieux long comme l’avant-bras et enclenché un chargeur en demi-lune d’une trentaine de coups.
— Et l’école ? poursuivit-il.
— J’y vais plus, souffla le malheureux.
— T’es fichu alors ?
— Dis-moi de quoi t’as besoin et fous le camp, gémit le gosse.
— De toi, mon petit…
Théo soupira. Son cerveau semblait se liquéfier. À cet instant, un tressaillement, peut-être un sixième sens, l’avertit : il était mort.
La munition de 5,56 mm lui explosa la tête. Thierry Bar, cette masse grondante, hissa sa dépouille jusqu’au rebord. Elle lui fournirait l’appui indispensable pour ajuster ses tirs.
 
Annonçant le top départ du cortège, Amélia tapota sur la tôle d’une des bagnoles. Le pare-brise s’étoila, se colora de rouge. Une multitude d’impacts bourgeonnèrent sur la carrosserie. Le sol trembla, s’illumina d’étincelles. Le temps qu’elle réalise d’où provenait l’attaque, la deuxième voiture fut également criblée. Les ricochets bourdonnaient, tels des insectes assoiffés de sang.
Dès qu’il crut localiser le tireur, l’un de ses gars ouvrit le feu. Mus par le phénomène de groupe, ses comparses rafalèrent à l’aveugle dans la même direction. Les berlines démarrèrent timidement, suivirent des trajectoires aléatoires et disparurent, moteur à plein régime. Leurs occupants, des amas de chair à l’agonie, étaient au mieux en sursis.
La riposte ne leur accorda qu’un court répit. À une distance pareille, des fusils à pompe et des kalachnikovs dépourvues de crosse n’étaient pas assez précis pour atteindre leur agresseur. Bar le savait bien. Les gangsters ne se préparent jamais à être chassés comme des lapins. Touché par une salve de plusieurs projectiles, le bassin de l’un d’eux se souleva. Une pirouette plus tard, le cerbère s’effondra par terre. Un autre, à moitié protégé par un bac à fleurs, eut un mouvement convulsif de la nuque et s’affala au milieu des mauvaises herbes. La tête d’un troisième vola en éclats, laissant place à un gargouillis immonde…
C’était un véritable carnage. Poussée par l’instinct de survie, Amélia fonça, roula, slaloma entre les cadavres. L’ancienne ballerine avait compris qu’une cible mobile aurait plus de chances. De plus en plus proche, le chant des balles lui promettait une fin inévitable. Réfugiée dans l’angle d’un hall, étonnamment vivante, elle reprit son souffle. L’acide lactique lui brûlait la gorge. L’entrée était fermée. S’exposer pour pianoter sur le digicode aurait été du suicide.
Cramponnée à son téléphone portable, elle appela des renforts, exigea qu’une équipe aille déloger ce démon des toits.
Bar tenait la belle dans sa ligne de mire, le viseur posé au centre du front. Il allait rendre à cette vendeuse de poison la monnaie de sa pièce. Son appui se déroba, le coup partit, frappa le ventre d’Amélia et pulvérisa la porte vitrée dans son dos. Théo avait eu un sursaut post mortem. Bar aurait dû l’anticiper. Dans la minute suivant un décès violent, il arrive que les membres retrouvent une éphémère autonomie et aient ce type de réaction – ainsi fonctionne le système nerveux.
Il remit le HK416 en batterie. Au bout d’un long sillon brunâtre, Amélia s’était évanouie vers l’escalier menant aux caves.
Les sirènes deux-tons des patrouilles gueulaient aux abords de la cité. Elles le rappelèrent à l’ordre et à la raison. Il empocha le masque de squelette du guetteur…
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À une heure aussi matinale, plus nocturne que matinale d’ailleurs, les couloirs du ministère étaient vides de tout agent. Assis sur une banquette, la tête plongée au creux de ses mains, Nicolas espérait que quelqu’un vienne enfin lui dire pourquoi on l’avait convoqué. En frottant son visage, il eut l’impression que ses traits, lavés par le chagrin, déteignaient sur ses doigts.
Le message laissé sur son répondeur émanait de la Direction générale. Il était lacunaire, indiscutable – déplacé. Pour le mander au beau milieu de la nuit et en plein deuil, il fallait avoir d’excellentes raisons ou, connaissant l’Administration, un mépris assumé de la cicatrisation psychique. Nicolas Novac avait d’abord songé aux préparatifs de la cérémonie qui serait organisée en hommage à sa sœur, puis aux aveux circonstanciés de son meurtrier… des réponses sans doute.
Trop brûlante, trop fraîche, trop impossible, cette tragédie était encore pour lui un magma confus et incompréhensible.
Le plus douloureux demeurait ces quelques mots enregistrés peu avant les faits sur sa messagerie, la voix déboussolée de Catherine : “Rappelle-moi vite, c’est grave !”
Pour quel motif n’avait-il pas répondu tout de suite ?
Pour des banalités qu’il avait jugées prioritaires.
Des futilités qui deviendraient une source de culpabilité…
 
Elle représentait davantage qu’une sœur aînée. Elle était la protectrice, la consolatrice, sa lumière dans la nuit. Nicolas admirait son honnêteté implacable, ce besoin viscéral de combattre les injustices. À la maison, au lycée, au sein d’associations militant contre la pauvreté, le racisme ou l’homophobie, son destin s’était très tôt orienté vers les autres. Elle avait le cœur révolté et le don de soi débridé.
Lorsque Catherine entra dans la police nationale, son frère imagina un virage serré, une rupture avec ce qu’elle avait été. Puis il comprit que c’était tout le contraire, l’aboutissement de ses convictions profondes, un engagement physique au service des plus vulnérables.
Des années plus tard, Nicolas décida de suivre son exemple et d’embrasser une carrière de commissaire. Ses facilités en tout, son niveau d’études élevé le lui permirent aisément. Hormis le statut social, les spécificités propres au métier, la fonction l’ennuya assez vite. Le cœur vaillant de Catherine n’était plus dans toutes les poitrines. Il prit son mal en patience, persuadé d’avoir fait le bon choix puisqu’elle l’avait fait en devenant, un cran en dessous, officière de police.
Après la sécurité publique, la police judiciaire, il se dirigea vers l’IGPN. C’était l’un des rares endroits où un commissaire pouvait mener des enquêtes, son dada. Un domaine dans lequel ses méninges hyperactives excellaient. Veiller à l’intégrité de celles et ceux qui, à l’image de son modèle, étaient censés pacifier le monde lui donnait une motivation, la motivation. Maintenant que Catherine n’était plus, que l’institution la lui avait prise, il se demandait à quoi bon continuer – mais pour aller où ?
La ressemblance avec sa frangine était frappante : petit gabarit, expression juvénile et fragilité masculine arborée telle une force. Les nuits blanches et les sports de combat qu’il pratiquait assidûment ne parvenaient pas à durcir son air d’éternel adolescent. Pas d’enfants, pas de compagne attitrée, juste des idylles consommées au gré de l’inspiration, sa vie amoureuse était calquée sur celle de sa sœur, à une exception près : rien dans le cadre du boulot.
 
Un jeune conseiller, ou quelque chose du genre, vint à sa rencontre. On aurait dit qu’il venait d’être régurgité à la suite d’une indigestion. Lui non plus n’avait pas pris le temps de soigner son allure. Sa peau mal rasée, ruisselante, virait au gris. Dépareillé et froissé, son costume évoquait ceux qu’utilisent les fermiers pour confectionner des épouvantails.
Il le conduisit dans un bureau aseptisé, épuré de toute personnalité. La pièce se résumait à un ordinateur, une machine à café et un écran géant diffusant une chaîne d’information en continu. Trois personnes les y attendaient, deux conseillers ministériels, copies conformes du précédent, et un préfet, ancien directeur départemental dont dépendait le commissariat de Catherine. Nicolas le connaissait de réputation. Il s’agissait d’un vieux de la vieille qui avait roulé sa bosse à la tête de plusieurs directions centrales.
Celui qui l’avait accueilli le fit asseoir et prit la parole :
— Nous sommes désolés de vous embêter à un moment pareil.
Il lui servit d’office une tasse de café fumante. Les formules de compassion n’étaient que de pure forme.
— C’est à propos du meurtrier de Catherine ?
— Oui, nous n’avons pas de très bonnes nouvelles…
Comment auraient-ils pu lui annoncer une bonne nouvelle ? Nicolas était dévasté, au centième dessous. Il mit quelques instants à jauger le fossé qui le séparait de ces quatre connards.
— Je croyais qu’on tenait l’auteur, Thierry Bar, l’un de ses officiers.
— Ce n’est pas tout à fait ça. On l’a identifié, mais il court toujours…
— En effet, ce n’est pas la même chose !
Nicolas ignorait pourquoi il avait lâché ça, sur un ton aussi accusateur frisant l’irrespect, la faute. Peut-être pour leur rappeler qu’il était plus une victime qu’un flic dans cette histoire.
Avec eux c’était peine perdue, autant s’incliner tout de suite.
— Il y a environ deux heures, une caméra l’a filmé en train d’attaquer au fusil à lunette une bande de trafiquants sur laquelle il avait travaillé – bilan provisoire : quatre morts par balles.
— Bar a encore tué ? s’exclama Nicolas, du barbelé dans la gorge.
Catherine n’était qu’un signal d’alarme – un rempart renversé –, la première d’une longue série.
— La chancellerie est dans la boucle. Ces images resteront confidentielles. Jusqu’à ce que nous ayons une explication, cette tuerie doit passer pour un règlement de comptes entre voyous. Le public y est habitué, se sentit obligé d’ajouter un des conseillers.
— Qu’est-ce que tu fais des syndicats, de la presse ? s’inquiéta l’un de ses homologues, visiblement moins aguerri aux mensonges d’État.
— En France, les syndicats sont tous subventionnés et il n’existe que de rares médias indépendants. Les autres appartiennent à la République ou à nos partenaires économiques. Nous devrions réussir à maîtriser l’information, ironisa-t-il.
— Et Internet ?
— Mon cher, c’est précisément pour discréditer les fuites que l’on a inventé la théorie du complot et les fake news. Les problèmes n’apparaîtront que si ces faits se reproduisent. Souvenez-vous, le concept du “loup solitaire”. C’était génial pour minimiser, isoler un événement dramatique. Au bout du troisième attentat djihadiste à l’arme blanche, il ne bernait plus personne…
Nicolas avala sa tasse de café, y noya la tirade d’injures qui s’entassaient dans sa bouche. Il exécrait ces types. Ils appartenaient à la caste dite des élites. Celle dont il aurait pu faire partie, s’il n’avait pas bifurqué vers la police. Issus de milieux favorisés, biberonnés aux grandes écoles, Sciences Po pour la plupart, ils étaient tous conditionnés par l’idée dominante qu’il fallait diminuer l’autorité des États pour instaurer un marché planétaire, seul garant d’une paix mondiale. Quid du sort des individus ?
Depuis que les hauts fonctionnaires avaient troqué leur cerveau pour des ordinateurs, depuis que l’on ne savait plus qu’expérimenter ce qui se pratiquait chez le voisin, c’étaient ces gens-là, ces consultants à la gomme, qui pilotaient le pays. On devait à ces éminences grises nos politiques de sécurité des vingt dernières années. Chefs-d’œuvre de démagogie, elles avaient toutes en commun d’avoir dissimulé que nos dirigeants ne voulaient plus punir les auteurs d’infractions.
— C’était à ces quatre dealers, abattus de sang-froid, à leurs familles que je pensais, les interrompit Nicolas.
— Bien sûr que nos pensées vont vers ces malheureux, exécutés de façon ignoble. Cependant, comprenez qu’un flic qui joue les justiciers risque de rompre l’équilibre déjà fragile de notre nation, reprit son interlocuteur initial.
— J’en conviens, capitula-t-il.
Afin de couper court à la discussion, il força un sourire de connivence. Malgré lui, Novac obtint le résultat inverse. Son masque de sympathie les engagea à aller droit au but.
— Nous aimerions que vous repreniez l’affaire.
— Mais… C’est le commissaire Normandin qui est en charge ! se défendit Nicolas.
— Nous ne remettons pas en question ses compétences. Toutefois, en privilégiant la piste du crime passionnel, il a fait fausse route. Nous sommes confrontés à un cas de figure inédit, gravissime.
— Vous réalisez ce que vous me demandez, là ?
Sa mine de fruit frais se dessécha, comme brûlée par le soleil.
— Absolument : un effort considérable d’intégrité. Le fugitif est un flic. On ne peut pas confier ce dossier à un service d’investigation lambda. Le fait est qu’à l’IGPN vous êtes sans conteste le plus qualifié pour mettre un terme à ses agissements.
— Laissez-moi réfléchir, supplia-t-il.
— Prenez cinq minutes. Toute la procédure vient de vous être envoyée par mail, ainsi qu’un billet pour le prochain train. Vos chefs ont été informés de votre départ. Normandin et l’ensemble des services régionaux vont se mettre à votre disposition.
C’était bien un ordre, badigeonné de vaseline et expédié à toute vitesse. Nicolas se leva, serra les poings, privé de souffle, privé de mots.
Traquer Thierry Bar ne lui faisait pas peur, il se savait suffisamment bon pour l’avoir. En revanche, lui passer les pinces sans céder à la tentation de le fumer était à ce stade une inconnue – une angoisse, l’épreuve de sa vie.
Ces mecs étaient des bureaucrates, des inconscients.
— C’est moi qui ai suggéré votre nom ! Certains me l’ont reproché, mais je persiste à croire que vous êtes la meilleure solution, intervint le préfet.
— Pourquoi ?
— Ce que mes petits camarades oublient de vous dire, c’est que, vu l’état de notre belle police, et indépendamment du meurtre de Catherine, peu d’enquêteurs auront à cœur de coincer un ex-flic qui liquide des dealers impunis.
— Vous exagérez peut-être un peu…
— Oh que non, et si nous voulons avoir une chance de le coincer avant qu’il ne remette ça, nous sommes obligés de nous rabattre sur vous, qui allez faire de ce dossier une affaire personnelle !
— Mais, je ne peux pas…
— Évidemment nous avons beaucoup hésité… Mais votre lien de parenté avec l’une des victimes, certes pénible, est un avantage précieux. Il pourrait accélérer les investigations. La commandante Catherine Novac était une femme plutôt secrète. Vous êtes notre seule alternative, celle de l’efficacité.
— Facile à dire, susurra Novac dans un rire jaune, comme sa moue de fruit séché.
— Ne vous y trompez pas commissaire, ce n’est pas uniquement le meurtrier de votre sœur que vous allez pourchasser, mais une démence qui se sent légitime à bafouer le serment que nous avons tous prêté, quitte à déclencher une insurrection. La seule façon de la combattre est d’interpeller Thierry Bar, de le présenter à un psychiatre et d’orchestrer un joli mea culpa public. Et il n’y a que vous pour réussir une telle prouesse…
— J’accepte.
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Ce n’était pas par loyauté, encore moins par obligation, qu’il avait accepté la mission. Nicolas aurait très bien pu leur opposer son état de fragilité morale, son manque d’impartialité, saisir la médecine du travail, le tribunal administratif, et laisser traîner jusqu’à ce qu’un autre soit nommé à la tête des opérations.
Au point où il en était, se mettre à dos tout un cabinet ministériel ne l’aurait pas traumatisé, enfin pas plus qu’il ne l’était déjà. Ce que Nicolas avait voulu s’épargner, c’était le couplet sur le sens du sacrifice. Ces fumiers n’auraient pas hésité à utiliser la mémoire de sa sœur pour l’amadouer.
Et ils n’auraient pas eu tort en définitive.
Il refusait l’idée que son meurtrier continue de tuer. Nicolas le retrouverait, l’obligerait à parler et le livrerait au système, pas pour eux, pas pour lui, seulement pour elle.
Dans certains cas, on n’est jamais mieux servi que par sa propre haine. Son petit frère finirait ce que Catherine avait commencé. Et lorsqu’elle reposerait enfin en paix, il démissionnerait. La promesse d’une jolie carrière en contrepartie de la résolution de cette affaire l’avait convaincu de mettre les voiles, loin de ce panier de crabes.
 
Durant le voyage, il avait épluché, assimilé toute la procédure. Le procès-verbal de découverte et le rapport d’autopsie du corps de sa frangine furent atroces à avaler. Il dut se gifler, s’essuyer les yeux, se reprendre pour les lire en intégralité. On avait omis de lui parler de décapitation, sans doute par délicatesse.
Au fil des kilomètres, les vertiges assortis de nausées évoluèrent en troubles acides. Cette sensation ne le lâchait plus, lui bouffait les tripes – l’ardente détermination imaginée par ses commanditaires.
Côté procédural, les enquêteurs s’étaient acquittés du b.a.-ba. Ils avaient défriché les pistes habituelles, lancé des hameçons aux endroits les plus porteurs – rien à redire. Une évidence lui sauta aux yeux. Normandin ne s’était pas trompé sur toute la ligne.
L’hypothèse d’un coup de folie devait d’emblée être écartée. Le dossier de Bar ne contenait aucun arrêt maladie, pas même un rendez-vous chez la psychologue de l’Administration. Un craquage ne survient pas spontanément, en l’absence de signes avant-coureurs. Et par définition une crise ne s’éternise pas. Or, quatre heures après le meurtre de Catherine, il abattait les membres d’un gang de façon tactique, réfléchie. En comparant les vidéos du secteur 13 à celles du commissariat, on observait qu’entre ces deux épisodes sanglants, il s’était changé et lourdement armé.
Bar ne répondait pas à des pulsions.
 
Lorsque le train parvint à destination, il pleuvait à verse, une pluie qui mouille, qui poisse, mais qui ne rafraîchit pas. À la gare, Nicolas remarqua l’équipage venu le chercher. Il l’évita, se fondit dans la foule et héla un taxi. Ne pas être là où on l’attendait, ne faire confiance à personne et surtout se rendre compte par soi-même, c’était ça le style Novac.
Le commissariat se composait d’un bâtiment en L, prolongé de murs formant une enceinte protégée. Les matériaux low cost se détérioraient à vue d’œil. Les vitres blindées étaient opacifiées de crasse. Des modules en tôle, posés sur le parking, abritaient des bureaux supplémentaires. Bref, les locaux ne présentaient pas d’originalité particulière, sinon qu’ils délivraient une impression de tension extrême, de cocotte-minute prête à se fendre. Six cadavres en vingt-quatre heures s’apparentaient plus à une malédiction qu’à un coup de bourre.
Nicolas se pointa à l’accueil en simple quidam. C’était le meilleur moyen de prendre le pouls du service. La salle d’attente dégueulait de plaignants. Il les balaya du regard et songea aux délais de traitement d’une plainte ainsi qu’aux suites judiciaires données. Ces infortunés ignoraient que leur démarche était plus cathartique que juridique…
Au milieu des victimes, face à deux policiers, une femme, ruinée de larmes, gesticulait en vociférant. Vu l’exaspération générale, l’esclandre devait durer depuis un bail. Elle renversa un présentoir sur lequel étaient alignées des brochures thématiques : “Violences conjugales” ; “Se prémunir contre les cambriolages” ; “La police recrute”… Ses mains impuissantes frappèrent l’un des hommes en uniforme. Employant la méthode douce – le dialogue exclusif –, il réussit à l’entraîner dans un box isolé.
Le silence s’installa, tel un soulagement que l’on n’espère plus. L’autre flic se retourna vers Nicolas, resté planté là.
— Asseyez-vous ! On va venir s’occuper de vous, lui assena-t-il.
— Novac, IGPN.
Nul besoin d’exhiber sa carte professionnelle. Une fois énoncée, la fonction apparaissait, comme gravée sur sa tronche. Le flicard eut la réaction d’un gars piégé par une caméra cachée.
— Mes respects. Je vous conduis au commissaire Normandin.
— C’est quoi ce foutoir ? s’immobilisa Nicolas.
— Pardon ?
— Le scandale causé par cette furie.
Le policier s’approcha de lui et adopta le ton de la confidence :
— Elle a été agressée sexuellement en faisant son jogging, pénétration digitale. Primodélinquant, son violeur a pris du sursis et une injonction de soins. Il habite à quatre cents mètres de chez elle…
— Je vois.
— On n’allait pas la menotter parce qu’elle pète les plombs.
— Non, bien sûr.
— Un jour, c’est nous, les flics, qui allons péter les plombs, lança-t-il à la cantonade.
— Dites-vous que si vous n’étiez pas là ou ne respectiez pas la loi, la situation serait pire.
Cette phrase, Nicolas l’avait tellement répétée qu’elle était devenue une sorte de mantra.
 
Normandin correspondait à l’image qu’il s’en était faite : un collaborateur solide, rigoureux, fiable. Il lui manquait juste un peu d’originalité, l’aspérité qui parfois vous aide à percer les mystères. Dès le début, Novac le rabroua afin de lui imposer un rythme, son rythme. Nicolas se moquait de savoir où il allait dormir ou quelle était la meilleure cantine du coin. Ce qui lui importait, c’était d’avancer, et vite !
— Tu veux te rendre sur les lieux de la fusillade ? proposa Priape.
— Il y a du nouveau ?
— Non, les gars ratissent toujours le secteur…
— Alors conduis-moi à l’endroit du crime initial.
— T’es sûr ?
— Je ne vais pas te l’apprendre, c’est souvent le plus instructif.
Le sujet de son lien de parenté avec la commandante, du choix cruel de la Direction n’avait pas été abordé et visiblement il ne le serait pas.
 
Le bureau de Catherine se situait un étage au-dessus. La porte était barrée par deux bandes de rubalise. Précaution inutile, personne n’aurait osé y pénétrer. Nicolas avait mûri la perspective de se frotter au souvenir de sa sœur et à ce qui fut le théâtre du drame. Il était parvenu à se persuader que ce ne serait pas une confrontation insupportable, juste l’occasion de s’imprégner de son adversaire, d’entendre les pistes murmurées par la défunte.
Pareils à des parachutistes parés pour le grand saut, les deux hommes échangèrent un regard avant d’enfoncer la poignée. Par chance la pièce avait été aérée. D’ordinaire, la Mort se plaît à marquer son passage d’une odeur pestilentielle. Mis à part des traînées brunâtres sur les murs et le carrelage, ultimes vestiges de l’horreur, la scène de crime était plutôt soft.
Nicolas se laissa bercer un instant par l’atmosphère raffinée, ce côté chambre de poupée. Il fallait se torturer les méninges, se focaliser sur l’ordinateur, les piles de documents, le portrait du chef de l’État, pour comprendre que l’on était au poste de la patronne du commissariat.
Une intuition lui fouetta l’esprit. Catherine n’avait pas travaillé entre ces murs, elle s’y était réfugiée avec toute sa bienveillance. Il s’assit à sa place, derrière un bureau en chêne des années cinquante. Nicolas inspira, contempla, écouta, se glissa dans le personnage.
Priape ne saisissait pas l’intérêt de ce cérémonial pathétique.
— Pourquoi tu t’infliges ça ? On a tout fouillé, son coffre, sa bagnole, son appartement…
— Elle ne possédait plus la moindre parcelle de vie privée. Si ma sœur a semé des indices, ils sont ici…
Ses doigts feuilletèrent un bloc-notes, manipulèrent de-ci de-là les objets.
— Les enquêteurs n’ont pas pu établir une éventuelle liaison avec Bar, poursuivit Normandin.
— La probabilité pour qu’ils aient entretenu une relation amoureuse ou charnelle avoisine zéro !
La corde sensible, celle dont le son faisait grincer les dents, venait d’être effleurée.
— On devait pourtant vérifier…
— Jamais elle n’aurait laissé un être aussi mufle, aussi abject la toucher ! Ce type était aux antipodes de ce qui la faisait vibrer. Pour lui trouver un quelconque charme, il fallait Mère Teresa, et encore, camée au dernier degré.
Priape acquiesça à cette allusion au syndrome du saint-bernard.
Nicolas fit coulisser le tiroir central débordant d’accessoires immédiatement accessibles : calepins, médicaments, brassard, maquillage, chargeurs, confiseries, radio… Ce joyeux foutoir de fliquette lui arracha un sourire. Il enfila une paire de gants en latex et sonda les parois.
— On n’est pas allés jusqu’à démonter le mobilier, soupira Priape.
— Vous auriez peut-être dû…
Dissimulé par le désordre, le volume de rangement était inférieur aux dimensions réelles du casier. Il caressa le dessous du compartiment et localisa un orifice de la taille d’une pièce de menue monnaie. Novac introduisit un stylo à l’intérieur : le tiroir disposait d’un double fond.
Il retira tous les objets et souleva une fine plaque de bois. Une dizaine de carnets reliés en cuir remplissait l’espace caché.
— Zut, ça nous avait échappé, s’exclama Normandin.
Nicolas prit quelques clichés, puis préleva un carnet au hasard. Il s’agissait des journaux intimes de sa frangine, datés et dépourvus de filtre.
Novac dut réfréner la vague d’émotions qui menaçait de le submerger. Le plus récent des calepins fut facile à sélectionner. Il s’arma de courage et ouvrit les dernières pages. Elles coïncidaient avec le jour du meurtre.
— Catherine n’est pas sa première victime, lâcha-t-il à son insu.
— Quoi ? se liquéfia Priape.
— À la savonnerie, Bar n’a pas riposté. Le Vertueur avait déjà obtempéré et déposé son revolver. Il lui a ensuite tiré dans les jambes pour le faire chuter…
— Vivant ? Dans la cuve de soude ?
— Catherine était le seul témoin de cette exécution sordide.
— Pourquoi ne l’a-t-elle pas arrêté ?
Nicolas dut relire, peser chacun des mots, pour cerner l’état d’esprit de sa sœur. Son cœur bondit, se perdit, se connecta au sien.
— Catherine était blessée, en état de choc, incapable de croire à ce qu’elle avait vu. La pauvre côtoyait Bar tous les jours, depuis des années. C’était un véritable cas de conscience. Elle envisageait de tout balancer à tes gars, lors de son audition. Après le pot de départ, elle avait l’intention de le convaincre de se constituer prisonnier auprès de l’IGPN, “afin de sauver l’honneur du flic qu’il avait été”.
— Et ce barge lui a tranché la gorge !
— C’était de ça qu’elle voulait s’entretenir avec moi au téléphone…
Novac parlait dans le vide, égaré par le déroulement des événements passés. Catherine avait voulu mettre de l’humain là où il n’y en avait plus. C’était tout elle.
— Bon, mes enquêteurs vont éplucher tout ça, embraya Normandin.
— Non. Je m’en chargerai !
Les nécessités de l’enquête n’exigeaient pas que l’on vienne piétiner le jardin secret de Catherine.
— D’accord, chantonna Priape.
— Il y a plus urgent ! Bar a détourné une opération de police pour tuer un terroriste. Nous devons vérifier qu’il ne bénéficie pas de complicités chez nous. Il faut placer sur écoute ceux qui sont intervenus à la savonnerie et les réentendre aussi, notamment son adjoint, Jean-Philippe Clavel.


13
Novac n’avait pas oublié les charmes de la sécurité publique, les premières lignes de la lutte contre la délinquance. Dans les commissariats, une priorité en écrasait une autre, dans une sorte d’empilement insensé. La plupart des policiers étaient sur la brèche, le corps ici, la tête ailleurs, et la motivation nulle part.
Le major Jean-Philippe Clavel avait été appelé en urgence au cœur d’une cité pour une intervention qui avait dégénéré. Malgré les événements qui saignaient son entourage professionnel, il n’avait pas souhaité cesser son service. Ce fonctionnaire appartenait à la catégorie des durs à cuire – intoxiqués –, flics envers et contre tout.
Nicolas avait décidé d’aller le questionner dans son milieu naturel, la violence.
Lui et Normandin avaient fini par accorder leurs violons. Ce dernier dirigeait les investigations classiques, le travail de fourmi au bureau. Quant à Nicolas, il se projetterait sur le terrain, en fer de lance, pour aiguiller l’enquête.
Une affaire personnelle ne se partage pas si commodément avec des gens que l’on connaît à peine…
Avant de partir, il avait tenu à consulter le dossier administratif de Clavel : bien noté, père de famille, pas d’ombre au tableau. Outre son positionnement d’adjoint au capitaine, ce gradé se distinguait à plusieurs titres.
Tout d’abord, il était de la même promotion de gardiens de la paix que Bar. Jusqu’à ce que le second réussisse le concours interne d’officier, ils avaient parcouru un bout de chemin ensemble. Bien des années plus tard, les deux hommes s’étaient retrouvés aux commandes des unités de voie publique de ce commissariat.
Clavel était l’un des rares policiers à avoir fait usage de son arme – une situation de légitime défense avérée. Être contraint d’abattre un agresseur est une expérience qui ne laisse pas indemne. Ou elle vous transforme en pantouflard pour le restant de votre carrière, ou elle vous donne une certaine forme de recul.
Nicolas ne pensait pas que les collègues de Bar s’étaient rendus complices de ses crimes. Une brebis galeuse de cette envergure constituait déjà une catastrophe. Tout un troupeau serait un véritable cataclysme. En revanche, il les soupçonnait d’en savoir plus qu’ils ne le disaient – peut-être l’endroit où le fugitif pouvait se planquer.
À l’instar des militaires, la grande muette, l’esprit de corps représentait dans la police un obstacle à la manifestation de la vérité.
Si Catherine ne s’était pas embarrassée de considérations altruistes, elle serait encore en vie ! Nicolas avait refoulé dans un coin de sa mémoire les bribes de confidences glanées dans le journal intime de sa sœur. Elle y décrivait son mal-être, la sensation d’être sous l’emprise d’une profession qui n’aimait plus ses soldats et à laquelle elle avait trop donné pour renoncer. À aucun moment, Catherine ne lui avait parlé de ses déceptions. Apparemment parce que lui aussi était de la maison, et que chez les flics on veille les uns sur les autres et on garde ses doutes pour soi. Elle avait péri en tentant de faire son devoir à sa façon. Nicolas surmonterait sa perte en l’accomplissant sans état d’âme.
 
Il regrettait d’être parti sans un chauffeur du cru. En périphérie des grandes villes, les cités poussaient comme des champignons. Son GPS méconnaissait les axes récents et se réinitialisait toutes les dix secondes. Les paysages se ressemblaient tous : des barres d’immeubles, des commerces de proximité et de pitoyables espaces verts en guise de bonne conscience.
Novac n’avait jamais compris cette frénésie, dans un pays aussi étendu que la France, de construire des métropoles. Hormis la perspective d’exister à l’échelon européen, de capter des subventions astronomiques, ces concentrations urbaines n’aboutissaient qu’à des paradoxes monstrueux, des territoires surpeuplés et déshumanisés.
Il repéra enfin le lieu de l’intervention. Les voitures de police, de pompiers et du Samu étaient au centre d’une esplanade entourée de tours immenses. Telles des diligences se protégeant d’attaques indiennes, les véhicules dessinaient un cercle.
C’était surprenant, les environs semblaient plutôt calmes. Nicolas débarquait après la bataille, après avoir gaspillé plus d’une heure à chercher sa route. D’ailleurs, il se demandait par quel miracle ils avaient réussi à accéder au parvis en bagnole. Il n’y avait pas un passage carrossable à l’horizon ! Histoire de ne pas paraître plus endimanché qu’il ne l’était déjà, Novac se gara à une centaine de mètres et les rejoignit à pied.
Bien que casqués et pointant les LBD 40*1 vers les zones à risques, les gars n’étaient plus sur les dents. Le pire était passé. Un scooter équipé d’un volumineux top-case était renversé sur une flaque de sang. Le plus gradé du dispositif, le major Clavel, vint à sa rencontre.
— Mes respects, patron, le salua-t-il.
La méfiance parasitait chacun de ses traits.
— Bonjour. Commissaire Novac, IGPN.
— Je suis au courant.
Dans un commissariat, les nouvelles circulaient à la vitesse des commères. Nicolas aurait dû s’en douter. Sa présence n’était plus un scoop.
— Que s’est-il passé ?
— Un livreur s’est viandé tout seul. Le pronostic vital est engagé.
— C’est juste un accident ? s’étonna Novac.
— Les bons samaritains locaux étaient en train de le dépouiller quand les pompiers sont arrivés. Il s’en est suivi le tintouin habituel, rassemblement, prise à partie, caillassage…
En y regardant d’un peu plus près, Nicolas observa qu’un pompier se faisait examiner le visage, pendant que les autres évaluaient les dégâts causés à leur pare-brise.
— Et maintenant ?
— Le livreur est dans le fourgon du Samu et nous, on tient la meute à distance.
Des insultes, des sifflets fusèrent au loin, attestant d’une menace, invisible et mouvante, toujours active.
— Il y a des auteurs identifiés ? reprit Novac.
— Masqués, gantés, cagoulés, impossibles à confondre. On attend de connaître la destination du blessé et on plie les gaules. Affaire torchée !
Clavel s’amusa de voir une épée de l’IGPN goûter à son quotidien pathétique. C’était à la fois rassurant et inquiétant.
— Qu’est-ce qui vous amène, commissaire ?
— J’ai besoin de précisions concernant l’opération de la savonnerie.
— Oh ça !
Des torrents de sang avaient coulé sous les ponts. Le major avait mis de côté ce fiasco policier, pourtant annonciateur de désastres à répétition.
— Était-elle planifiée de longue date ?
— J’ai tout raconté à vos collègues. On ne programmait rien longtemps à l’avance. Le capitaine avait peur des fuites. Deux heures plus tôt, il nous avait convoqués afin de nous affranchir à propos des Servants de Gaïa et nous exposer le plan. Son projet d’aller serrer des écoterroristes avec des cornes nous a fait marrer…
— En dépit de l’interdiction de sa supérieure ?
Comme pour relâcher la rigueur d’un jugement trop tranché, Clavel secoua la tête en levant les yeux au ciel.
— C’était leur mode de fonctionnement. Bar poussait le bouchon, la patronne rechignait par principe et, dès que les interpellations étaient réalisées, tout le monde se félicitait.
— Et sur site ?
— Bar filmait les terroristes à l’intérieur du bâtiment. Nous, on les attendait à leur véhicule pour les ferrer. La commandante est allée désengager le capitaine et les choses sont parties en live… Mais vous voulez quoi au juste ? souffla le major.
Il était lassé de devoir rabâcher des faits qu’il avait déjà décortiqués, analysés avec les enquêteurs de Normandin.
— Auparavant, aviez-vous travaillé sur les Servants de Gaïa ? insista Nicolas.
— Jamais de la vie.
— Et Bar ?
— Pas que je sache.
— D’où tenait-il ses infos ?
— Je l’ignore.
L’entretien prenait les allures d’un interrogatoire en bonne et due forme, accusatoire, stressant.
— Bar a exécuté le Vertueur dans cette usine.
— C’est des ragots, balbutia Clavel.
— Je ne crois pas, non.
— Vous avez des preuves de ce que vous avancez ? plaida-t-il sans certitude.
L’assassinat du terroriste, c’était le crime de trop, celui qu’il aurait adoré effacer d’un clic de souris. Derrière ses airs de gros bras campagnard, Clavel vivait un vrai calvaire – son officier et ami devenu tueur en série.
— Un témoignage écrit, de la main de ma sœur, l’acheva Novac.
— L’imbécile !
Le major ferma les yeux de colère et arbora l’expression d’un innocent ayant reçu un coup de massue. Sa peau vira au rouge. Il esquissa quelques pas en arrière, dégrafa sa mentonnière et retira son casque. Son crâne surchauffait. Nicolas le perçut se fissurant, se recollant et se fragmentant de nouveau. Aux prémices de son délire, Bar les avait tous mouillés, tous trahis.
— Ça devait bien se produire un jour, pourquoi lui ? pleurnicha Clavel.
— Quoi donc ?
— Qu’un flic se révolte.
— Quand même…, le nuança Novac.
— Avant 1994, le Code pénal faisait 1 250 pages, aujourd’hui il en compte plus de 3 000 et rien pour nous faciliter la tâche. Lorsque dix condamnés méritent la prison, les juges en relâchent six, faute de place. Vous savez, commissaire, il y a longtemps que nous ne sommes plus que d’impuissants vigiles de rue.
— De là à transformer un flic en meurtrier ?
— Dans ce métier, plus vous êtes engagé, plus vous tombez de haut. Et Thierry Bar aimait passionnément son job.
— Aidez-moi à le localiser, pour le bien de tous.
— J’aimerais, je vous jure, mais comment ? Bar connaît toutes les ruses, toutes les astuces pour nous échapper. Et il ne commettra pas l’erreur d’entrer en contact avec l’un d’entre nous. Tant que vous ne cernerez pas ce qu’il a exactement dans le cigare, il nous tiendra en échec…
La sonnerie du téléphone de Novac les interrompit, un appel de Normandin. Il décrocha sans pouvoir en placer une et accusa réception : “OK, j’y vais !”
— Veuillez m’excuser, major, je dois y aller.
 
Nicolas courut à sa voiture pour démarrer en trombe, en fait pour s’apercevoir que ses quatre pneus avaient été crevés. La faune en survêtement ne l’avait pas épargné. Il rumina, songea au temps qui filait, à l’enquête qui évoluait moins vite que le nombre des victimes, à Catherine.
— J’aurais dû vous mettre en garde, lança Clavel qui trottinait dans sa direction.
— Ils ne m’ont pas loupé, les fumiers !
— Mes gars vont la sécuriser et appeler la dépanneuse.
— Je suis pressé, s’énerva Novac.
— Je vais vous conduire avec la mienne.
Vu son sens de l’orientation, Nicolas accepta la proposition. Après tout, bien qu’il n’ait aucune confiance en lui, ce proche de Bar lui serait peut-être d’un précieux soutien.
Avant de démarrer, Clavel le fixa avec une sincérité minérale.
— Commissaire, je peux vous dire un truc ?
— Je vous écoute.
— J’appréciais beaucoup la commandante.
— Merci.
C’était le seul mot qui lui était venu face à cette étrange révélation.
— À la savonnerie, j’ai voulu entrer à sa place. Je sentais qu’il ne fallait pas qu’elle y aille…
— Et ?
— Elle n’a rien voulu entendre.
— D’accord, lâcha Novac, pas plus inspiré.
— On va où ?
— Secteur 13, on vient de retrouver la dealeuse.

Notes
*1. Lanceurs de balles de défense.
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Le quartier, déjà ébranlé par la fusillade de la nuit passée, avait été bouclé de plus belle. Les policiers des villes voisines, appelés en renfort, affluaient pour consolider le périmètre de sécurité et procéder à d’éventuelles évacuations…
Voilà tout ce qui filtrait sur les ondes.
Au téléphone, Normandin n’avait pas été d’une clarté confondante. Trop excité, trop soucieux de lui transmettre les informations telles qu’elles lui parvenaient, il n’avait pas réussi à lui dire si Amélia était vivante ou morte.
“Entre les deux”, lui avait-il lâché pour tout compte rendu.
Et depuis, le bougre demeurait injoignable.
En arrivant au secteur 13, Clavel fit remarquer à Novac un étonnant phénomène. Les trafiquants locaux, enfin les survivants qui n’avaient pas succombé aux balles de Thierry Bar, se montraient dociles, passifs, presque comme des citoyens ordinaires.
C’était bien le sort de leur maîtresse qui se jouait ici.
Sur le trajet, le major avait un peu dévoilé la nature de sa relation avec son ex-capitaine. Elle n’était pas aussi amicale qu’on aurait pu l’imaginer. Selon lui, en devenant officier, Bar aurait pris la grosse tête. C’était souvent le cas. De plus, son mode de vie quasi sauvage l’éloignait des flics qualifiés de rangés. Lui continuait de réagir en chien fou, alors que les autres se comportaient en pères de famille responsables.
Bref, ce ne serait pas Clavel qui l’aiderait à percer la personnalité du tueur.
 
En principe, la composition d’un dispositif annonçait la couleur : les pompiers pour les blessés, les démineurs en cas de suspicion d’explosifs, les services funéraires… En l’espèce, tous les scénarios étaient envisageables, excepté la découverte d’un cadavre. Il y avait une antenne médicale, le Raid, la brigade cynophile et même un hélicoptère de la gendarmerie qui tournait dans le ciel.
Normandin ouvrit la portière de Novac, plus par précipitation que par politesse, et l’arracha de l’habitacle. Il vit d’un mauvais œil la présence de Clavel à ses côtés. Pour lui, ce type avait forcément un pied dans le camp de l’ennemi.
— Tiens, j’ai ton gilet pare-balles, enchaîna-t-il.
Il s’agissait surtout d’une injonction. Ce n’était pas forcément un réflexe à l’IGPN.
— Tu pourrais décrocher ton téléphone ! le reprit Novac.
— Ça ne capte pas en sous-sol.
Priape lui tendit une lampe de poche.
— Elle est en vie, oui ou non ?
— Oui, enfin non, enfin plus pour longtemps.
Il l’entraîna dans un hall. Clavel leur emboîta le pas avec la bénédiction de Novac. Ils descendirent des escaliers, traversèrent un parking rempli de berlines immatriculées à l’étranger, à demi désossées. Entre les voitures de location qui n’étaient pas restituées et la facilité de les faire circuler en Europe, le trafic des véhicules haut de gamme battait son plein.
Puis ils s’enfoncèrent dans un dédale de couloirs menant aux caves. À chaque intersection, des fonctionnaires balisant l’itinéraire en contrôlaient l’accès. Plus on avançait, plus leurs protections étaient épaisses.
En comparaison des cités du même acabit, les entrailles de celle-ci étaient plutôt nettes. Il n’y avait pas de graffitis insondables, d’odeur de pisse ou de détritus amassés n’importe où. Clavel leur expliqua que cette relative propreté était l’une des conséquences de l’Amélia’s touch.
D’un genre atypique et issu du monde du spectacle, ce caïd au féminin ne tolérait ni la saleté ni la vulgarité. Elle faisait parfois “corriger” les jeunes du quartier qui, pensant affirmer leur autorité, en démolissaient les parties communes. Elle veillait également à ce que les femmes ne soient pas importunées en raison de leur féminité, et sur ce point Amélia était unanimement reconnue comme une bienfaitrice. Les rats qui grouillaient sur le sol leur rappelèrent cependant qu’ils évoluaient sur le territoire des dealers, nuisibles par définition.
 
Normandin suivait des marques brunes sur le sol. L’expression “fil rouge” ne pouvait pas mieux convenir. En quelques mots, il leur brossa le tableau, qu’ils avaient deviné par ailleurs. À l’extérieur, la scène de crime ressemblait à une boucherie au centre d’une zone de guerre. Ce matin les enquêteurs avaient fini par déceler des traces de sang qui partaient au niveau inférieur, la fuite d’une personne présentant une ou plusieurs plaies saignantes.
Accompagnés d’un gardien qui connaissait la cité, ils s’étaient lancés dans un macabre jeu de piste. Ils avaient découvert des ouvertures ne figurant pas sur les plans, des tunnels creusés au marteau-piqueur. Les trafiquants s’étaient construit un réseau propre et sécurisé. Tous les sous-sols de la cité communiquaient entre eux.
Toujours en chasse de leur mystérieux blessé, les enquêteurs avaient dû faire sauter une première porte blindée amovible, pareille à celles que l’on utilise pour barricader les squats une fois qu’ils sont vidés de leurs occupants, puis une seconde plus loin. Amélia était derrière…
Une rafale de fusil automatique empêcha Normandin de finir son compte rendu. Les détonations furent si fortes, si enfermées qu’elles leur laissèrent des sifflements dans les oreilles.
— C’est quoi ça ? gueula Novac, à moitié sourd.
— C’est tout le problème, répondit Priape en criant à son tour.
— Elle est seule ?
— Oui, mais avec tout un arsenal ! Et elle ne veut pas qu’on l’approche…
Leurs facultés auditives revinrent progressivement. Normandin termina son exposé de la situation. Au fond, sur la gauche, après le chambranle métallique, il y avait une allée, par chance assez large. Au bout de celle-ci, à environ trente mètres, se trouvait le local dans lequel Amélia s’était réfugiée. Une sorte de cache étroite où étaient entreposées des armes et de la drogue. Dès que la porte avait cédé, elle avait ouvert le feu. On attribuait à un miracle, et à son état de santé précaire, le fait qu’elle n’ait touché aucun des primo-intervenants.
Le groupe du Raid avait installé un avant-poste dans l’allée. Amélia n’avait pas d’autre issue. Néanmoins, toutes les tentatives de dialogue s’étaient soldées par des salves de plombs. Clavel se sentit obligé de leur faire un rapide résumé du personnage : la chanteuse en galère ; le compagnon en taule ; le caïdat en guise de salut.
Le trio se faufila, longea les murs en file indienne, afin d’atteindre le groupe d’assaut, composé de cinq gaillards suréquipés. Ils étaient à l’abri d’un bouclier balistique sur roulettes, déplié comme un portefeuille. Les gars avaient dû souffrir le martyre pour trimbaler jusqu’ici cette palissade.
Les présentations durèrent cinq secondes.
Leur chef, indifférenciable de ses collègues, s’identifia en tant que tel et s’adressa exclusivement à Novac :
— Commissaire, si vous voulez jeter un œil ?
— OK, répondit le crack de l’IGPN.
Le colosse cagoulé le retint de justesse. Novac, le surmené, l’imprudent, allait sortir sa tête au-dessus du rempart.
— Non, ici !
Il lui indiqua un écran relié à une caméra fixée au sommet du bouclier. Nicolas le gratifia d’un sourire gêné.
Amélia était à demi affalée sur une table et tenait un fusil d’assaut pointé vers l’entrée. L’arme était appuyée sur deux pains de résine de cannabis et alimentée d’un chargeur à tambour à haute capacité. En rafalant, y compris à l’aveugle, elle était certaine de faire mouche. Et si ça ne suffisait pas, la dealeuse avait à portée de main un pistolet-mitrailleur MP5 et un Glock 17. Devant elle, il y avait, entassés tels des sacs de sable, des centaines de kilos de produits stupéfiants et des sachets transparents contenant une petite fortune en billets de banque.
Elle ne laisserait personne la serrer.
La dealeuse s’était elle-même perfusé le bras. Les cheveux collés à son visage dessinaient de fines arabesques. Elle avait tenté de comprimer sa plaie avec des tissus devenus rouge vif. Sur un corps aussi frêle, aussi parfait, le labourage des chairs par les projectiles était impressionnant. Et pour ceux qui ne la pratiquaient pas, Amélia n’avait décidément pas le physique de l’emploi…
— Alors, vous proposez quoi ? demanda Novac.
— Rien.
— Comment ça ?
— Elle refuse toute négociation. Il n’y a pas d’otage, pas de risque pour autrui. On attend qu’elle s’affaiblisse pour aller la cueillir, répondit le chef du Raid.
— Mais elle est en train de crever !
— Avec un AR-15 approvisionné et braqué sur nous ! C’est le même cas de figure qu’un agonisant porteur d’un gilet d’explosifs. Tant que la menace existe, on ne lui porte pas secours. Et méfiez-vous des ricochets, en milieu clos ils sont pires que les tirs tendus.
Novac réfléchit. Il détestait ce flic avec sa combinaison noire et ses règles à la noix. Amélia était l’unique rescapée de Bar. La seule capable de faire progresser l’enquête. Il ne pouvait pas la regarder s’éteindre, les bras croisés.
— Que vous a-t-elle dit ? s’entêta-t-il.
— Toute une collection de noms d’oiseaux. Vous voulez le détail ?
— Que souhaitait-elle exactement ?
— “Mourir avec son butin.”
C’était bien un truc d’artiste ça, mourir sur scène ou entouré de ses richesses.
— Laissez-moi lui parler !
— Vous allez tout compliquer. Seul l’opérateur en négociation est habilité à…
— Je me moque de vos protocoles ! Je suis missionné par le cabinet du ministre.
Il fallait bien que sa nomination en haut lieu, aussi inappropriée fût-elle, lui serve à quelque chose.
— Allez-y, s’inclina le flic d’élite.
— Amélia ? lança-t-il d’une voix neutre.
— Cassez-vous !
Les sons qui sortaient de sa bouche évoquaient le souffle malade d’une vieille dame rongée par le tabagisme. Mais à cette distance, portés par le silence qui régnait en sous-sol, ils étaient audibles.
— Je suis le commissaire Nicolas Novac, de l’IGPN.
— Thierry Bar est le prince des pourris !
Elle paraissait avoir repris du poil de la bête.
— Je sais que c’est lui qui t’a fait ça.
— Et t’es venu pour le blanchir ! Enculé de flic, va !
L’accroche valait ce qu’elle valait. En attendant, le contact était rétabli.
— Pas du tout, j’ai besoin de toi pour l’arrêter, répondit-il d’un ton monocorde.
— Va te faire foutre !
Amélia expectora des glaires noirâtres et résista à un vertige qui l’aurait volontiers emportée.
— Laisse-nous te soigner, insista-t-il.
— Non !
— Dépose les armes, je t’en prie !
— Jamais, je ne veux pas aller en taule !
— Tu n’iras peut-être pas…
Novac était prêt à décliner tous les éléments de langage, toutes les ruses, toutes les fausses promesses qui pourraient favoriser la reddition de la forcenée.
— C’est quoi cette embrouille ? questionna-t-elle.
— Coopérer est la meilleure façon d’alléger les charges qui pèsent sur toi…
— Je n’ai pas confiance.
— Amélia, tu vas mourir. Pense à Hugo…
— Qu’est-ce qui me prouve que t’es pas du côté de Thierry Bar ?
— Le fait qu’il ait tué ma sœur !
Le meurtre de la commandante commis par Bar avait bien sûr filtré jusqu’au secteur 13, mais seulement sous forme de rumeur. La dealeuse n’avait pas eu le loisir de la vérifier. Son esprit fatigué venait tout juste de saisir la similitude qui existait entre le nom de son interlocuteur et celui de la patronne du commissariat, tel un électrochoc qui l’invita à causer :
— J’ai payé Bar, je l’ai aidé en échange de ma tranquillité… J’ai logé ces écoterroristes avant leur opération à la savonnerie. Je devais tout lui balancer, leurs horaires, leur projet, leurs faits et gestes…
Son élocution était de plus en plus faible.
 
Novac bondit en dehors de l’abri, au mépris de toute règle de sécurité, et vint en face d’Amélia. Le maudissant, les hommes du Raid visèrent la tête de l’agonisante qui avait encore le doigt sur la queue de détente.
— Continue, la somma le commissaire.
Elle ne parlait plus que du bout des lèvres.
— Je croyais… je croyais qu’il ferait le flic, pas qu’il les exécuterait… J’ai protégé les survivants… les survivants de la savonnerie… J’ai… j’ai tenté de les extraire de la cité… Et il s’est pointé pour tous nous buter…
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Les jours à venir seraient décisifs. Amélia avait été placée en coma artificiel. Concernant son pronostic vital, les médecins s’étaient montrés plus que réservés. Deux flics ne la lâchaient pas des yeux. Deux autres montaient la garde devant sa chambre. La dealeuse, également logeuse, était l’une des clés de l’énigme Bar.
À cette surveillance policière s’ajoutaient en deuxième rideau une dizaine de racailles qui erraient dans les couloirs de l’hôpital. Certains avaient averti le major Clavel, avec lequel ils s’étripaient au quotidien : ils n’aideraient la police qu’à retrouver “le cadavre de Bar”. Pour eux, ce serait œil pour œil, dent pour dent.
Les enquêteurs avaient passé le restant de la journée à fouiller les domiciles des victimes du secteur 13. Nada à propos des écoterroristes, par contre il y avait de quoi démanteler un important trafic de stups. Servie sur un plateau d’argent, cette incidente ne suscita que peu l’intérêt. À quoi bon allonger l’ardoise d’Amélia, puisque si celle-ci survivait à ses blessures, il faudrait au contraire l’alléger pour qu’elle coopère ?
Ils n’avaient rien découvert permettant d’établir le contact entre Amélia et Bar, et accessoirement de remonter jusqu’à lui. Bien que les vérifications des listings téléphoniques soient toujours en cours, ils ne se faisaient guère d’illusions. Bar avait dû imposer des précautions drastiques à la dealeuse, qui elle-même était du genre paranoïaque.
 
Novac n’appréciait pas la tournure que prenaient les événements. Il avait le sentiment de ne pas les maîtriser, comme si ce n’était pas lui qui menait l’enquête, mais l’enquête qui le menait par le bout du nez. Dans la salle de réunion du commissariat, avec Normandin ils avaient décidé de faire un point.
— Reprenons la chronologie des faits, posa Novac.
— Je t’écoute.
— La veille de sa retraite, Bar envisage d’éliminer les Servants de Gaïa. Il est rencardé par Amélia, son informatrice, qui les loge dans la cité…
— Il sait que le groupuscule sera à la savonnerie, compléta Normandin.
— Bar détourne les équipes de la BAC pour une pseudo-opération qui, mal engagée, basculera inéluctablement dans une fusillade sanglante. Au fait, a-t-on réinterrogé les gars ?
— Ils sont tous dégoûtés d’avoir été manipulés. Je crois qu’ils avaient une confiance aveugle en leur capitaine.
— En se rendant à l’usine, Catherine perturbe ses projets. Il ne parvient qu’à supprimer le Vertueur, un assassinat maquillé en légitime défense, conforme à son idée initiale.
— À ce moment-là, Bar envisage de finir le boulot plus tard, mais ignore que ta sœur a été témoin du crime.
— Lors de leur entretien, Catherine lui apprend qu’elle a tout vu et veut l’emmener à l’IGPN pour sauver ce qui lui reste d’honneur…
— Bar la tue afin de pouvoir exécuter son plan jusqu’au bout.
Un silence de cathédrale s’intercala entre eux. Ni Normandin ni Novac ne voulurent détailler la genèse de ce meurtre. Et pourtant ils l’avaient tous deux à l’esprit. Bar savait que, suite à l’attentat déjoué, les écoguerriers iraient se réfugier au secteur 13. Amélia était prévisible. Il se doutait qu’en apprenant que ses informations avaient servi à une tentative d’extermination, elle changerait son fusil d’épaule. La dealeuse était prête à balancer des terroristes, pas à les envoyer à l’abattoir. À partir du moment où les CRS quitteraient le quartier, quand la voie serait libre, elle chercherait à exfiltrer ses protégés le plus vite possible.
Bar connaissait le règlement d’emploi des forces mobiles, leurs contraintes et par conséquent l’heure à laquelle elles seraient désengagées de la cité. S’il voulait avoir une chance d’allumer les survivants du groupuscule avant qu’ils se volatilisent hors de la cité, ce fumier devait être en place au départ des CRS. Il était donc minuté. Dans le bureau de la commandante, le sabre offert par ses collègues était la seule arme dont il disposait, le seul moyen de la faire taire et de retrouver sa liberté d’agir.
— Il y a une chose de rassurante, dit Novac, le regard vidé par l’horreur.
— Et laquelle ?
— Bar ne s’attaque qu’aux Servants de Gaïa et à ceux qui se mettraient en travers de sa route. Il n’est pas ce justicier tous azimuts que redoutait le cabinet du ministre.
— Faut voir comment il va évoluer…
— Nous ne le laisserons pas continuer ! Nous avons identifié ses prochaines cibles, ça devrait nous aider, se crispa Novac.
— Identifié, identifié, tu t’avances un peu, là. Il s’agit d’écoterroristes anonymes, clandestins, et sur lesquels les experts de la DGSI ont l’air d’être aussi secs que des haricots.
— Je vais les contacter pour qu’ils nous communiquent tout leur dossier.
Il ne capitulerait jamais. Novac était prêt à se fader la plus méconnue des menaces terroristes de ce pays.
— Nous n’avons aucune trace des deux berlines mitraillées par Bar, pas de cadavre pouvant être celui d’un cornu… Si mes calculs sont bons, ça nous fait quatre victimes potentielles évaporées dans la nature, renchérit Normandin.
— Bar les a bien retrouvées, lui !
— Je craignais que tu dises ça…
— C’est une priorité, nous devons les retrouver avant qu’il les tue !
— Ça ne va pas être simple.
— En parallèle, nous allons devoir apporter des réponses à une question cruciale.
— Vas-y…
— Quelles sont les raisons qui poussent Bar à vouloir supprimer les Servants de Gaïa ?
— Dans le cadre de l’enquête sur l’emploi de la légitime défense contre le Vertueur, nous n’avons décelé aucune connexion.
— Alors fouinez encore ! Il y en a forcément une.
Normandin s’étira, façon de mettre un terme à ces tergiversations stériles, ils étaient crevés.
— Étant donné que nos journées vont être longues, je te propose que nous allions nous reposer, histoire de nous préparer à celle de demain, suggéra-t-il en bâillant.
Novac n’avait pas vu les heures s’étirer jusqu’à devenir infructueuses.
— Bien sûr. Garde ton téléphone allumé et… enfin merci à toi, Samuel.
 
Le commandant Jacques Tesla, division des mouvances extrémistes, était en charge des Servants de Gaïa. Ancien officier de l’armée de l’air reconverti, policier obstiné, il jouissait à la DGSI d’une excellente réputation. Retenu sur le terrain, Tesla s’était engagé à le rappeler le lendemain matin.
Sur le lit de sa chambre d’hôtel, Novac avait étalé l’ensemble des carnets intimes de sa sœur. Il prélevait au hasard, feuilletait en quête d’éléments utiles, reposait, piochait de nouveau, s’instruisait des petits secrets du commissariat, les anecdotes farfelues, les irrégularités maquillées, les coucheries… C’était tourner et retourner le couteau dans la plaie : à travers ses mots, Catherine revivait, vibrait en lui, douloureuse de son absence. Usé par l’exercice, il délaissa les calepins pour son ordinateur portable et le Net.
Associé aux Servants de Gaïa, un nom revenait : Danielle Lavaux. Membre du Centre français de recherche sur le renseignement, consultante en risk management, conférencière, experte auprès du parquet antiterroriste, elle avait écrit de nombreux ouvrages consacrés aux idéologies contestataires et aux groupes violents. Le premier volet de sa trilogie intitulée Légitime démence était considéré comme une référence en matière d’écoterrorisme, son domaine de prédilection, son cri d’alarme.
Quoique souvent trompeuses sur la Toile, ses photos montraient une femme plutôt belle, aux origines moyen-orientales : un teint mat, des cheveux bouclés, une bouche généreuse et des yeux façonnés dans de l’onyx. Cette intellectuelle lui parut taillée sur mesure, providentielle. Novac dévora tout ce qu’il put lire d’elle. Danielle Lavaux posait un diagnostic de nos sociétés occidentales ces quarante dernières années.
La perte des repères religieux et la fin de la guerre froide conjuguées aux effets pervers d’un néolibéralisme débridé auraient selon elle plongé l’individu dans une impasse métaphysique. “La satisfaction immédiate des besoins matériels ne saurait rassasier l’être humain, en perpétuelle recherche de sens.” Des micro-idéologies avaient donc émergé, incarnant l’espoir, l’angoisse face au mondialisme, les préoccupations environnementales et celles concernant la cause animale. Elles étaient aujourd’hui portées par une nébuleuse de groupes apolitiques, “sans chef” et le plus souvent dépourvus de projets.
Le phénomène s’est accompagné d’un scepticisme croissant envers les institutions gouvernementales et leur immobilisme. Sous l’impulsion des frustrations et de la médiatisation de masse, les revendications ont eu tendance à se radicaliser, créant un cocktail explosif. En marge des militants “pacifiques”, outre-Atlantique ou outre-Manche se sont développées des entités ultra-violentes, fanatisées, parfois sectaires. Visant aussi bien les intérêts économiques que les personnes, leurs actions sont qualifiées de “terroristes” par les autorités. Le FBI en dénombrait plus de deux mille depuis 1979.
Les exemples cités par Danielle Lavaux étaient pléthoriques. À Seattle et à Gênes, lors de sommets de l’OMC*1 et du G8, la protestation a pris la forme d’une guérilla urbaine initiée par les black blocs. En 1998, les écologistes radicaux de Earth Liberation Front, dénonçant “la colonisation de la nature”, ont incendié une station de ski du Colorado : douze millions de dollars de dégâts. Un an plus tard, le journaliste anglais Graham Hall, trop curieux, était enlevé et marqué au fer rouge des trois lettres ALF, pour Animal Liberation Front…
Dans l’Hexagone, ces mouvements n’atteignaient pas une telle ampleur, cependant ils poursuivaient leur implantation. Bénéficiant du soutien “chic” des célébrités, d’une certaine classe politique et de personnages publics tels que le trafiquant d’armes écolo Georges Capelli, leur enracinement constituait une réelle menace. C’était à ce niveau de l’analyse que Danielle Lavaux mentionnait les Servants de Gaïa, “un groupuscule embrassant toutes les causes écologistes et prônant la violence extrême comme ultime recours”. Elle craignait, outre leurs exactions, que leur influence inspire une vague de meurtres idéologiques et devienne le corridor d’une brutalité militante importée de l’étranger.
Un début de réponse, se dit Novac en s’endormant, gagné par un cauchemar confus : le pays ployait sous les attaques écoterroristes ; le meurtrier de sa sœur s’érigeait en rempart contre la barbarie qui se voulait légitime et face à laquelle l’État se montrait impuissant. Quant à lui, justicier triste parachuté au milieu des justiciers, il gardait le sentiment de n’avoir saisi que la moitié de la vérité…

Notes
*1. Organisation mondiale du commerce.

Thierry Bar
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Un bruit au rez-de-chaussée le tira d’un sommeil qu’il pensait être celui du juste. Sa femme dormait à poings fermés, elle qui avait l’oreille plus fine que la sienne. Des craquements légers s’apparentaient cette fois-ci à du mouvement. Normandin ne pouvait pas les attribuer aux activités nocturnes de son chat. Ce gros patapouf ronflait au bord du lit.
Son domicile était truffé d’alarmes et protégé contre les cambriolages. Pour autant, il savait que pas une sécurité ne résistait à des gens déterminés, restait à savoir à quoi. Leur demeure n’arborait aucun signe extérieur de richesse. D’ailleurs ils n’y détenaient pas d’objets de valeur. Sa compagne ne bougeait toujours pas, elle qui d’habitude se tourmentait au moindre bourdonnement d’insecte.
Les sons se précisèrent : des pas feutrés dans l’escalier. Quelqu’un avait neutralisé une partie du système, s’était introduit, et montait à l’étage. Seule une sonnerie amortie battait au loin, celle des capteurs reliés à la société de surveillance. Normandin ne ramenait pas son arme à la maison. Son épouse refusait tout “engin de mort” sous son toit. C’était bien un truc de nana ça, maugréa-t-il en attrapant le sabre d’infanterie posé à côté de lui, un modèle 1845 conservé dans sa famille depuis des générations. Il n’eut pas le temps de se lever ou de dégainer que la porte s’ouvrit. Une tête de sanglier renfrogné, un regard fixe : c’était Thierry Bar !
Le monstre s’avança vers lui et arma son katana. Normandin ne parvint pas à extraire son antiquité de l’étui. La lame était prisonnière du fourreau en cuir et laiton. Il hurla – les mots ne sortaient pas –, lui aussi allait se faire décapiter…
— Bon sang, tu vas répondre ! lui dit sa femme d’une voix pâteuse.
Allongée, les paupières fermées, elle lui tendait son portable de service. Cet engin braillait à n’en plus finir. Ça se déroulait ainsi : son téléphone la réveillait en premier et elle le tannait pour qu’il daigne prendre l’appel.
— Oui, désolé… Rendors-toi…, balbutia-t-il.
— Et range ce machin ! Tu vas te blesser !
Assis sur son lit, les yeux en soucoupes, il tenait le 1845 collé contre son torse. Cette affaire hors norme commençait à lui taper sur le ciboulot. Et le cauchemar n’en était qu’à ses débuts.
“Novac” s’affichait sur l’écran. Normandin décrocha :
— Ouais ?
— C’est moi, je te réveille ?
À l’autre bout du fil, le commissaire hyperactif avait l’air aussi frais qu’un gardon.
— Ben oui ! Qu’est-ce qui se passe ?
— J’ai du neuf !
— Super, on en parle demain ?
— Dans dix minutes, je suis devant chez toi !
Rectificatif : cet énergumène tenait davantage du banc de piranhas qui s’acharne sur la carcasse d’un bœuf.
 
La conduite de Novac était à son image, tonique, cadencée, imprudente. Normandin n’arrivait pas à émerger. Enfoncé dans son siège, il ne comprenait pas ce qu’ils faisaient dans cette bagnole au milieu de la nuit.
— Tu m’expliques ? demanda-t-il.
Un interminable bâillement lui ouvrit le visage.
— Quand tu seras réceptif !
Il lui indiqua deux gobelets à couvercle coincés sur la console centrale. Novac avait tout prévu, tout préparé, y compris un itinéraire, le Sig Sauer et le gilet pare-balles de Normandin. Ce dernier rassembla ses idées à grosses gorgées de café. Il en revint là où ils s’étaient arrêtés la veille : les éventuelles motivations de Bar.
— Avant de me coucher, j’ai fait des recherches. Et je suis tombé sur une spécialiste de l’écoterrorisme…
— Danielle Lavaux, le coupa Novac.
— Ah, tu l’as lue aussi.
— Cette fille est une vraie mine d’or !
C’était encourageant, ils avaient eu le même réflexe et partageaient à présent les mêmes références.
— Selon elle, les Servants de Gaïa sont comparables à un détonateur au milieu d’une poudrière.
— Un danger caractérisé pour toute la nation ! ajouta Novac, cramponné à son volant.
— Supposons que Bar, un flic borderline qui n’a plus foi en la justice de ce pays, ait eu l’occasion de les localiser grâce à son informateur.
— Amélia, la dealeuse du secteur 13.
— Ouais, et qu’au lieu d’en aviser la DGSI, il ait décidé de faire le ménage par ses propres moyens, en totale illégalité…
— Une sorte de sacrifice de son honorabilité, de sa vie, au nom de la sécurité de tous. Un acte qu’il se serait imaginé héroïque en somme.
— Exactement !
— Eh bien, je dirais que c’est sacrément tiré par les cheveux, poursuivit Novac, dépité.
Un tel scénario signifierait surtout que Catherine était morte sous les coups insensés d’un détraqué, d’un justicier à la con, bref pour rien.
Enfin opérationnel, son collègue semblait, lui, soulagé d’avoir un possible mobile. C’était déjà ça.
— Si Bar réussit à éliminer les quatre autres Servants, je mets mon billet que dans la foulée il se rendra ou mettra fin à ses jours…
— Ou quittera le territoire !
Une différence notable existait entre les deux hommes. À l’instar de la majorité des policiers, Normandin se fichait des meurtres commis entre voyous. Il y voyait une déclinaison de la chaîne alimentaire, une sorte d’autorégulation naturelle, avec en bout de course la diminution de la délinquance. Il suffisait juste de prier pour qu’une balle perdue n’atteigne pas un innocent.
Plus que jamais, Novac ne souscrivait pas à cette vision des choses, justement à cause des victimes collatérales. C’était pour cela que les hautes autorités l’avaient choisi, lui et pas un autre.
— Bon ! Tu vas me dire ce qu’on fait ici ? s’impatienta Priape.
— Je n’ai pas vraiment dormi…
— C’est drôle ça, toi non plus ? lui balança Normandin.
— J’ai alterné Internet, demi-heure de sommeil et étude des journaux intimes de Catherine. J’ai découvert une information qui nous avait échappé. Depuis environ deux ans, ma sœur soupçonnait une relation entre Thierry Bar et la psychologue qui s’occupe du commissariat.
Face au nombre grandissant des suicides dans la police, l’Administration avait multiplié les dispositifs de soutien psychologique. Après chaque intervention traumatisante, chaque épreuve de la vie, ou tout simplement sur demande, les fonctionnaires rencontraient ces professionnels de l’écoute.
— Je la connais. Elle s’appelle Julie Espesa, quelqu’un d’efficace et de très apprécié, embraya Normandin.
— J’ai survolé son dossier, exemplaire. Lors de sa précédente affectation, elle a même participé au déchoquage des gars qui sont entrés dans le Bataclan.
— En revanche une liaison avec un flic de son secteur, c’est plutôt limite au niveau éthique…
— C’est peut-être pour ça qu’ils se cachaient.
— De toute façon, ce type d’info ne filtre jamais jusqu’à nous… Il baisait Espesa. Le cochon !
Le souvenir brutal de son cauchemar le fit blêmir, comme pour le punir de cette médisance gratuite.
— S’il présentait une faille psychologique, elle transpirait sur l’oreiller, et pas au travail, continua Novac.
— Et là, on va chez elle ?
— On ne l’a pas interrogée que je sache !
— En pleine nuit ?
— Le plus tôt sera le mieux !
— Je croyais que notre priorité était de retrouver les Servants de Gaïa ?
— Si Espesa nous aide à remonter jusqu’à Thierry Bar et à l’interpeller, ces écoguerriers redeviendront le problème exclusif de l’antiterrorisme.
— Et l’hypothèse que Bar soit planqué chez elle ?
— Peu probable… Mais je t’ai emmené avec moi, au cas où.
Normandin le regarda du coin de l’œil, dubitatif.
Il sortit son téléphone et commanda deux équipages en appui.
— J’appelle des renforts, “au cas où”.
— Ça marche, acquiesça Novac.
Il avait les yeux tantôt sur la route, tantôt sur son GPS.
— Hier, au final tu étais dans le vrai.
— De quoi tu me parles ?
— De ton allusion à Mère Teresa.
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Julie Espesa habitait au nord de la ville, une bourgade entourée de champs. Tout y semblait ralenti. Le ululement monotone d’une chouette berçait la nuit tiède. L’endroit n’avait pas les prétentions d’une carte postale, mais il disposait d’honnêtes atouts pour défaire le stress.
— Voilà la bonne adresse, se félicita Novac.
— C’est plutôt paumé…
Au bout d’un chemin de gravier, sur un terrain en pente, une maisonnette rénovée apparut : pierres apparentes, extensions en bois, dépendance transformée en garage. Pour ceux qui la côtoyaient, Espesa adorait le bricolage et la méditation. Elle estimait que lorsque le monde partait en vrille, ces deux activités pouvaient aider à garder l’équilibre.
Plantés à proximité des constructions, des sycomores, un chêne vert et des catalpas accentuaient l’impression d’une boule végétale posée au centre d’un pré, une bulle de nature prête à rouler, à s’envoler sous l’effet du vent. Plus bas, un talus consolidé de roches supportait une voie ferrée, une balafre taillée dans le paysage.
— Bon, on y va !
— La BAC sera là d’ici un quart d’heure, le tempéra Normandin tout en resserrant les scratchs de son gilet pare-balles.
— Ils nous rejoindront !
— C’est ton pote, le major Clavel, qui bosse cette nuit. Tu ne veux pas l’attendre ?
— Arrête de flipper et prends l’ordinateur portable !
Ils jaugèrent la cible avec, dans les yeux, une grille d’analyse policière. Sous la lune, les alentours paraissaient dégagés, dépourvus d’abri. La voiture d’Espesa dormait dehors. La porte basculante du garage était en partie descendue. De la lumière s’échappait de la maison…
— Qu’est-ce qu’elle peut bien foutre à une heure pareille ? rumina Priape.
— À supposer que les doutes de ma sœur soient fondés, elle doit être en train d’en baver. Hier, elle a déchoqué tous les policiers traumatisés par le meurtre de la commandante, sans pouvoir révéler à quiconque qu’elle couchait avec le meurtrier…
— Exact.
— Reconnais qu’il y a de quoi perdre le sommeil, non ?
— T’as peut-être raison, capitula Normandin.
— Alors, allons la soulager. Go !
Ils s’élancèrent vers l’objectif, tous deux l’arme au poing. Il n’y avait pas de clôture, pas de chien de garde. L’architecture de la maison était simple. Ils pourraient s’assurer aisément que personne ne s’y dissimulait.
Premier couac, la porte d’entrée était entrouverte. La crainte d’ajouter un cadavre à la liste pressa leur progression. D’un commun accord, ils pénétrèrent dans le domicile. Le salon, mobilier rustique, des centaines de livres, était vide : aucune trace de lutte.
Des gémissements étouffés, réguliers, les retinrent de héler : “Julie Espesa.” Ils provenaient d’une pièce fermée qui, par élimination, devait être la chambre à coucher. Une pensée traversa l’esprit de Novac et rebondit sur celui de Normandin : interpeller Bar en plein coït. Ce serait encore plus jouissif que de le surprendre à 6 heures du matin, nu, et au saut du lit.
Le battant se fracassa contre le mur. Les deux hommes pointèrent leurs armes sur la psychologue, qui était ligotée sur une chaise, bâillonnée et seule.
— Ne bougez plus !
Novac réalisa l’absurdité de son injonction, faite sous l’effet de la surprise. La psy était déjà réduite à l’immobilité. Il mit des gants en latex, sortit un couteau en forme de serpe et trancha le foulard qui l’étouffait. Espesa prit un grand bol d’air, toussa tripes et boyaux. Il s’agissait d’une jeune femme très maigre avec des yeux immenses. Les pointes de ses cheveux roux étaient teintes en noir, à moins que ce ne fût l’inverse.
Elle ne paraissait pas blessée, enfin physiquement.
— Vous n’avez rien ? lui demanda-t-il sur un ton devenu celui de la compassion.
Sa tête oscilla en guise de réponse négative. La marque du bâillon lui faisait un sourire figé, comme imprimé au fouet.
Toujours en préservant les éventuels traces et indices, Novac lui libéra les membres. Ce saucissonnage était l’œuvre d’une brute. Pour immobiliser un corps aussi menu, aussi fluide, le ou les auteurs avaient serré ses liens à l’extrême.
— Qui vous a fait ça ?
Tout en fixant le sol, elle faillit rouler en avant. Novac la retint par les épaules. Cette brindille ne pesait guère plus lourd qu’un sac de plumes. Au téléphone, Normandin hâtait la venue d’une ambulance.
— Ça fait longtemps que vous êtes prisonnière ? insista Novac.
Il ne récolta que des pleurs entrecoupés de sursauts nerveux. C’était trop tôt pour mettre des mots sur ce qu’elle venait de traverser, trop tôt pour raviver son calvaire.
— Julie, vous êtes en sécurité à présent…
Elle déglutit, renifla, tenta de se contrôler, mais en vain. L’état de choc, qu’elle dénouait si bien chez les autres, était le plus fort.
Novac ne pouvait pas perdre patience, il n’en avait jamais eu ! Il l’aida à se redresser, sa main remonta à sa nuque et la força à lui faire face.
— C’est Thierry Bar ? Répondez !
La malheureuse se secoua, s’ébroua tel un animal mouillé, électrisé par la frayeur. Novac la stimula. Normandin, qui voulut stopper cet interrogatoire absurde, se fit rembarrer. Au prix d’insoutenables efforts, elle finit par émettre des sons aigus, puis des mots :
— Oui…
— Où est-il allé ?
Elle se figea et le dévisagea. Ses yeux étaient d’une profondeur abyssale, attractive, fascinante.
— Il est là.
— Quoi ?
— Dans le garage…
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— Reste avec elle ! Et active les renforts, exigea Novac.
— Ils sont déjà en route, renchérit Normandin.
S’ils avaient attendu les patrouilles, ils auraient pu encercler la maison au préalable. Selon Espesa, Bar était venu à pied. Quelques minutes avant leur arrivée, il l’avait laissée seule pour aller récupérer des affaires qu’il avait entreposées dans le garage. Sans le savoir, ils étaient passés juste devant lui.
— Je veux qu’on quadrille le périmètre à deux cents mètres à la ronde !
Novac bondit à l’extérieur. Le meurtrier de sa sœur était enfin à portée. Il eut la sensation d’entendre sa respiration, de sentir son cœur battre. Braquant son Sig Sauer, il contourna la dépendance. De conception assez rudimentaire, elle n’avait qu’une issue, à moitié ouverte.
Bar était-il ressorti ou toujours à l’intérieur de ce local sombre ?
Chaque seconde comptait.
 
Le commissaire se positionna à la diagonale de l’entrée. En s’accroupissant, il ouvrirait son champ de vision, de façon à voir avant d’être vu. Une soudaine débâcle craquela son organisme. Le tumulte de la peur se répandit dans ses membres. Thierry Bar n’était pas un criminel ordinaire. Il avait tué sa sœur, son aînée, son modèle, et à travers elle bousculé le socle de son système de valeurs. L’inconscient de Novac avait fantasmé cet adversaire, le percevant plus invincible qu’il ne l’était vraiment.
Il n’eut pas le temps d’allumer sa lampe qu’un individu jaillit de l’obscurité et se courba pour s’extirper du garage. Il portait un petit sac à dos, une mallette – et un masque de squelette. Les vidéos du secteur 13 étaient gravées dans la mémoire de Novac. Cela ne faisait pas l’ombre d’un doute. C’était celui subtilisé au guetteur. Mais à quoi bon conserver un objet ayant appartenu à sa jeune victime ? Ce masque, somme toute assez banal, pouvait se trouver n’importe où dans le commerce. Ce monstre l’arborait tel un trophée, telle une seconde peau. Si Bar n’était pas fou, il tendait à le devenir, enivré par le goût du sang.
C’était peut-être sa chance – ce détraqué ne l’avait pas calculé.
Novac lui ordonna de balancer la mallette, de lever les mains et de se tourner “lentement”. Bar s’exécuta sans opposer la moindre résistance. Était-il de ces criminels qui rêvent d’être arrêtés pour guérir de leurs tourments ?
De son côté, le crack de l’IGPN escomptait que cette arrestation apaiserait la bête qui le rongeait. Depuis la mort de sa sœur, la question de savoir comment il traiterait son meurtrier l’obsédait. Le chemin avait été intense, tortueux, mais au final assez court. À présent, il le tenait en joue.
Ses pensées s’embrasèrent. Des picotements raidissaient ses muscles, lui brûlaient les doigts. Au loin, les sirènes de la cavalerie crevaient la nuit. Normandin déboula de la maison, médusé par le déguisement du fugitif.
“À genoux !”, “À plat ventre !”, “Bras écartés !”. Les injonctions de Novac semblaient avoir été préenregistrées. Le professionnalisme avait repris l’ascendant sur les émotions. Thierry Bar serait traduit en justice, ainsi que l’aurait souhaité Catherine.
Normandin rangea son arme, attrapa sa paire de pinces et s’accroupit. Il lui passa la première menotte. C’était le clap de fin du cauchemar.
Bar replia le bras, roula sur lui-même et renversa Priape. Au sol, cette grande asperge à lunettes manquait de stabilité. L’animal lui monta dessus et prit appui sur l’un de ses genoux pour se relever. L’articulation se déboîta dans un craquement feutré. Cloué par terre, Priape se tordait de douleur.
Vite rétabli, Bar présenta les paumes de ses mains à Novac. À ce stade son geste ne s’apparentait pas à une reddition, mais à l’affichage de son immunité. Cette ordure connaissait la musique. Il était strictement interdit de tirer sur un homme désarmé. Il recula et partit en courant.
Novac rengaina son pistolet. Handicapé par son âge et sa corpulence massive, ce dingue ne lui échapperait pas. Bien au contraire, il venait de lui offrir la perspective d’un combat à mains nues, l’occasion de le faire souffrir avant de l’interpeller. Et là, personne n’y trouverait rien à redire ! Cette option lui fit pousser des ailes. Il piqua un sprint, fendit le pré – pas d’obstacle. La distance qui les séparait se réduisait à vue d’œil. C’était presque trop facile. Novac envisagea toutes les hypothèses, et notamment une : si un imposteur se cachait derrière ce masque, il aurait droit à un mémorable passage à tabac !
Le talus n’était qu’à une cinquantaine de mètres. L’escalader ralentirait sa proie. Il n’aurait plus qu’à l’attraper, la tirer vers le bas et la briser… Mais le fuyard s’engouffra dans un tunnel obscur et étroit, un passage insoupçonnable pour qui n’était pas du coin. À son tour, le commissaire s’y précipita. Après trois foulées, il se heurta, tête la première, à une porte à barreaux. Il eut beau la secouer de toutes ses forces, elle ne broncha pas. Bar était en train de la verrouiller avec un cadenas en U, de ceux avec lesquels on attache les motos.
À l’arrêt, le fugitif l’observait s’exciter sur la barrière en métal qu’il venait de fermer. Novac passa ses bras au travers pour tenter de le saisir, sans succès. C’était intolérable d’avoir cet animal en face, si proche et pourtant inaccessible !
Bar se courbait, suffoquait sous son masque en caoutchouc.
Mais pourquoi ne bougeait-il pas ?
Novac évalua la situation à cent à l’heure. Rebrousser chemin, gravir la butte l’obligeraient à le perdre de vue durant plusieurs dizaines de secondes. Il en profiterait pour déguerpir et s’évanouir dans le paysage…
Il défourailla, réflexe de prime abord inutile. Le fuyard ne représentait toujours pas de danger immédiat. Et faire sauter au 9 mm une serrure de ce volume ne marchait que dans les films mal renseignés. Le commissaire gagnait du temps, espérant que les renforts auraient l’idée d’intervenir de l’autre côté.
Bar le pointa de l’index et leva son pouce. Novac n’y comprenait rien. Il abaissa son arme. Le Squelette l’imita. En fait, durant un moment, Bar singea chacun de ses mouvements : inclinaison de la tête, poing dressé, pas chassé… Ce cinglé se comportait comme son reflet dans un miroir.
À quoi rimait cette mascarade ?
Que voulait-il lui dire ?
Qu’ils étaient les deux faces d’une même médaille ?
Que pour le stopper, Novac devrait lui aussi basculer dans le crime…
Le monstre interrompit son sketch afin de regarder sa montre – son maudit timing ! Novac entendait les pas lourds des collègues qui accouraient dans son dos. Certains monteraient sur le talus et tout serait terminé. Bar le détailla, scruta sa breloque, et ainsi de suite. Ce type était vraiment barjot. Soudain il lâcha :
— Je devais le faire, pour nous tous !
 
Un bruit assourdissant ébranla le tunnel. De la poussière tomba de la voûte. Avant de comprendre ce qui se tramait, Novac crut un instant que cette gorge de pierre allait s’effondrer. Il recula, sortit de ce cylindre hurlant. Juste au-dessus de lui, les gars de la BAC étaient bloqués sur le flanc de la butte. Au sommet, un mur de wagons défilant à toute vitesse leur barrait le passage. Il s’agissait d’un train interminable qui devait passer à heure fixe !
Bar n’était plus derrière la grille. Il en avait profité pour disparaître de l’autre côté, hors de leur champ de vision.
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Ni lui ni les policiers engagés au-delà de la butte n’avaient vu les quarante-cinq minutes qui venaient de s’écouler. Les chiens en recherche de personnes avaient perdu la trace de Bar au bord d’une route, à environ un kilomètre de la maison.
Le monstre devait être déjà loin.
En le sous-estimant, lui et son audace insolente, Novac avait commis une erreur. Il aurait dû s’entourer d’un bataillon. Ses années de police, celles d’avant l’IGPN, lui avaient pourtant démontré combien la chance souriait aux vilains. Son discernement avait été altéré par la haine, sa vigilance abaissée au-dessous du seuil de prudence.
Sa confrontation avec Bar l’avait néanmoins zénifié, épuré de sa colère et de ses peurs irrationnelles. Cette pourriture n’incarnait plus l’adversaire tout-puissant qui avait fauché sa sœur adorée. Il n’était qu’un être de chair et de sang. Le fait que ce détraqué portait le masque du guetteur, un crâne, n’était pas anodin. Il avait tué son flic intérieur, rompu les amarres avec son ancien métier. Désormais Bar se dévouait à une cause brutale : éradiquer les Servants de Gaïa.
 
Le refuge d’Espesa avait perdu de sa quiétude originelle. Il était cerné par des véhicules de secours. Le bleu des gyrophares illuminait par intermittence les murs ainsi que les arbres. Cette bulle de pierre et de bois évoquait à présent un cœur cyanosé aux battements souffreteux. De retour à la maison, Novac se fit d’emblée alpaguer par l’une des collaboratrices de Normandin. Mis hors jeu, celui-ci avait été emmené à l’hôpital – pauvre Samuel.
L’enquêtrice avait été arrachée aux bras de Morphée. Sa peau grise, boursouflée, donnait l’impression d’avoir séjourné dans l’eau. Elle le conduisit vers le Kangoo du service des traces technologiques. L’utilitaire renfermait un minuscule laboratoire mobile. Les techniciens en extraction des données n’avaient pas traîné pour étudier le contenu de la mallette abandonnée par Bar. Dans cinq sachets transparents, alignés sur une tablette escamotable, ils avaient inventorié des notes, des plans manuscrits, des photographies aériennes et une grappe de clés USB. Le nez sur un ordinateur, un gars visionnait un film provenant de l’une d’elles.
— Notre client ne fait rien au hasard, affirma-t-elle pour unique compte rendu.
— Reprenez depuis le début, lui ordonna Novac.
Il n’avait pas manqué un épisode, mais toute la série de leurs découvertes.
— Nous n’avons pas tout examiné. Mais nous avons identifié plusieurs documents en lien avec les affaires de l’héroïne et des braquages au gaz traitées par Bar.
— Des actes de procédure ?
— Non, il s’agit de surveillances sauvages, de repérages, effectués justement en dehors de tout cadre légal.
— Bar consacrait ses récupérations, son stock d’heures supplémentaires éclusées une semaine sur deux, à enquêter illégalement pour transformer ensuite ses résultats en de soi-disant flagrants délits réalisés en service…
— Et il y a plus intéressant, plus récent !
Elle appuya sur l’épaule du technicien. Il ouvrit un fichier, enclencha la lecture rapide. En accéléré, les images de piètre qualité montraient de nuit une clairière bordée de roches au milieu de laquelle trois personnes masquées allumaient des flambeaux plantés en rond. Il repassa en vitesse normale. Le trio installa un type nu au centre du cercle de feu et le fit s’agenouiller. Ils lui retirèrent le sac de toile qui enveloppait sa tête, puis reculèrent. Devant eux, un rocher couvert de mousse se mit à bouger, à se désolidariser de la végétation pour prendre forme humaine, avec une paire de cornes : le Vertueur. Tant les couleurs que la texture de ses vêtements rappelaient les combinaisons de camouflage portées par les tireurs d’élite. Les mains ouvertes, il s’approcha de l’homme à genoux…
— C’est quoi ce bordel ? s’inquiéta Novac.
— Un rituel, lança l’enquêtrice.
Le potentiel disciple avait les cheveux longs, de grosses lunettes, une barbiche. Le Vertueur l’aspergea d’un liquide verdâtre, lui fit avaler des insectes et pour finir le fouetta avec un bouquet d’orties.
— On a réussi à dater cet enregistrement ? demanda-t-il.
— Bien sûr, c’est de l’informatique ! Pour l’authentification, des enregistrements accidentels où on le reconnaît nous ont confirmé que Bar en était bien l’auteur. Cela fait un an et demi qu’il travaillait en secret sur ce groupuscule. Après les dealers, les braqueurs, notre client s’est attaqué aux écoterroristes.
— Mais au lieu de les interpeller avec ses collègues, il a cherché à les saigner jusqu’au dernier !
— L’analyse de l’ensemble des documents nous en apprendra peut-être davantage.
— Et Espesa ? insista Novac.
— Indemne mais très affaiblie ! On l’a scotchée en garde à vue.
— Elle dit quoi ?
— Bar ne l’aurait pas contactée depuis plusieurs jours. Et hier soir, il se serait pointé pour l’embarquer dans sa mystérieuse cavale. Elle a refusé. Il l’a séquestrée.
— Et c’est tout ?
— Hormis la mallette, on n’a rien trouvé de susceptible d’appartenir au fugitif, aucun effet masculin.
— Quels rapports entretenaient-ils ?
— Vous allez être déçu. Espesa nous a décrit une relation qu’elle qualifie de “sincère et moderne” : chacun chez soi, chacun son univers, pas de contrainte, et un partage exclusif des seuls bons moments.
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Pour Novac, il fallait battre le fer pendant qu’il était encore chaud, avant que le suspect n’ait le loisir d’inventer de toutes pièces une vérité plus vraie que nature. Surveillée par une jeune fliquette, Julie Espesa était assise sur son lit, plus éteinte qu’absente. Sous ses vêtements amples, son corps chétif semblait prêt à se fendiller.
Le commissaire et son assistante restèrent debout, bras croisés, sur la réserve. La psychologue était tout à la fois une évidente victime, une possible complice et accessoirement un mélange des deux.
Déjouant toute manœuvre, elle entama le dialogue :
— Vous l’avez eu ?
— Non, il nous a semés, souffla Novac.
Elle accusa le coup, comme si sa nuque venait de se rompre.
— Bon. Par où voulez-vous que je commence ?
— Par tout ce qui pourrait nous aider à l’arrêter, voire à le comprendre.
— Ça fait longtemps que j’essaie… Je m’attendais bien à ce qu’il me rende visite.
— Ah oui ?
Espesa prit une profonde inspiration.
— Je me croyais assez brillante, assez aimée pour le fléchir. Je me suis trompée. Il était trop hardi pour changer de cap, acculé par d’invisibles démons.
— Et que vous a-t-il dit avant de vous ligoter ?
— Qu’il m’expliquerait plus tard. Qu’il devait supprimer la constellation des Servants de Gaïa. Qu’après nous partirions à l’étranger. Qu’il était désolé pour la commandante…
Ses traits se figèrent de tristesse et de honte. Ils puisèrent désespérément des larmes qu’elle n’avait plus.
— Avait-il déjà mentionné ce groupe auparavant ?
— Non. Enfin si, il y a environ un an. Lorsque ces écoterroristes avaient revendiqué l’assassinat d’un industriel de la fourrure, tué par une morsure de serpent. C’était l’oncle d’une fréquentation de Bar, un pratiquant d’iaido…
La référence à ces excités du sabre, à la décapitation de Catherine, le fit frémir. Novac jeta un regard noir à l’enquêtrice. L’antenne locale de l’IGPN n’avait trouvé aucune connexion entre Bar et les écoterroristes ! La police allait décidément mal, de plus en plus mal.
— Une vengeance ? interrogea-t-il.
— Non. J’y ai réfléchi, ce crime ne l’a pas chamboulé plus que ça. En revanche, il s’est focalisé sur les Servants de Gaïa, et puis ça lui a passé, jusqu’à hier…
— Vous avez une explication ?
— Aucune, sinon que Bar était très sensible à la protection de l’environnement. On a passé un nombre incalculable de week-ends à lui bâtir sa tiny house. Durant tous ses repos, une semaine sur deux, il partait en randonnée.
— Vous alliez avec lui ?
— Bah non… Je n’avais pas autant de congés que lui. Je n’étais pas une préretraitée, moi !
Les enquêteurs se dévisagèrent. Bar l’avait menée en bateau, elle aussi. Ça en faisait presque une alliée. Novac décida de s’engager sur ce terrain-là.
— Comment c’est arrivé ? reprit-il.
— Quoi ?
Espesa avait l’œil si sombre qu’il était difficile de deviner qu’une âme siégeait derrière.
— Vous deux…
— Comme un truc qu’on ne voit pas venir… un gage de sincérité, non ?
— En principe, abonda-t-il.
— Contrairement à la plupart de ses collègues, Thierry Bar ne jouait pas un rôle. Il était cash, estropié, malheureux, passionné, mais vrai. Vous avez parcouru son dossier ?
— Au moins dix fois, soupira-t-il.
Orphelinat, familles d’accueil, petits boulots, armée, concours de gardien de la paix, promotion interne, Bar s’était mis à exister avec son métier de flic.
— La police, c’était toute sa vie.
— Et après ?
— La démission du pays en matière de sécurité, l’abandon des populations vulnérables le bouffaient à la façon d’un cancer. Son départ à la retraite constituait pour lui une forme de trahison…
Espesa s’arrêta, buta et se durcit contre un mur de culpabilité infranchissable.
— Et alors ? la pressa Novac.
— Je ne sais pas si je voulais m’impressionner moi, l’impressionner lui, mais je lui ai proposé un travail d’accompagnement en off.
— Quel genre de travail ?
— Une déconstruction du concept clinique de la trahison, un traitement de ma composition.
— Soyez plus précise.
— Nous avons tous trahi, ou été trahis. Bien qu’il fasse l’objet de peu d’études, ce sentiment fait partie intégrante de notre subjectivité. Il conditionne nos choix, nos interdits et la plupart de nos angoisses. Ses conséquences sont souvent lourdes, parfois pathologiques : dépression, anorexie, suicide…
— Et ?
— Par divers procédés, on peut modifier la perception qu’a le patient de la trahison, la dédramatiser en quelque sorte. Elle ne lui apparaît plus comme l’apanage des malhonnêtes, des immoraux, ou l’accident relationnel qu’il déplore. Elle redevient un paramètre de notre évolution, l’indispensable exception qui confirme la règle. Rappelez-vous Judas, considéré comme le traître parmi les traîtres.
Abasourdi, Novac marmonna dans sa barbe avant de poursuivre :
— Vous… vous lui avez inculqué la déloyauté afin de faciliter son départ à la retraite ?
— Oh, je sais ce que vous pensez ! Ne vous méprenez pas. Ce n’est pas parce que je l’ai affranchi de son respect viscéral envers l’institution policière et les lois que j’en ai fait un tueur. J’ai certes fait sauter des verrous. Mais ce sont d’autres facteurs qui l’ont poussé au crime.
— Lesquels ?
— Je l’ignore, mais j’y suis totalement étrangère. Ce que je sais, c’est que ça fait des semaines qu’il se comporte comme si sa vie, la mienne, ou celle de n’importe qui était menacée d’un grand malheur.
— Une crise de paranoïa ?
— C’est ce que j’ai cru, répondit-elle en baissant la tête.
— C’est bon, je vous remercie, abdiqua Novac.
— Un dernier point, commissaire : Thierry Bar parlait en dormant. C’était l’un des effets indésirables de nos entretiens thérapeutiques, les régurgitations inconscientes de son esprit en souffrance. Il baragouinait des propos inintelligibles, sauf un nom qui revenait en boucle : “Alexandre Martin”. Ne me demandez pas à qui cela pourrait correspondre. Voilà bien un an qu’il botte en touche à la plupart de mes questions.
Ils décidèrent de jeter l’éponge avec elle pour cette nuit. Novac avait la sensation d’avoir recueilli tout ce qu’il pouvait de cette malheureuse. Les enquêteurs sur le pont devaient se recentrer sur les documents et cet “Alexandre Martin”. Ils ne rentreraient pas chez eux tant que l’une de ces pistes n’accoucherait pas de quelque chose de plus volumineux qu’une souris.
 
Avant d’envoyer à la DGSI une synthèse des événements, lui et son assistante s’accordèrent un court instant de répit afin d’assembler les informations récoltées. Ils parvinrent à des conclusions similaires. Bar menait des enquêtes parallèles en vue d’optimiser ses résultats professionnels. Dans des proportions qui restaient à définir, sa démarche était encouragée par la thérapie sur l’oreiller d’Espesa.
Puis il s’était intéressé aux Servants de Gaïa. Et subitement, sa duplicité avait évolué vers des actions plus radicales, meurtrières. La nature de ces extrémistes, les dangers qu’ils représentaient ne suffisaient pas en soi à justifier un tel changement, une telle boucherie. Il les connaissait depuis le début.
Bar avait dû découvrir quelque chose, une menace qui pesait sur “nous tous”, ainsi qu’il l’avait dit dans le tunnel. Et pour la combattre, ce fou n’avait pas trouvé d’autre moyen que de tuer, et tuer encore…
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Jamais son corps n’avait réagi ainsi. Et pourtant, ce n’était pas la première fois qu’on l’enfermait dans l’obscurité d’une boîte. Ce coup-ci, ses dents claquaient jusqu’à lui faire saigner les gencives. Ses membres le secouaient de mouvements parasites.
Était-ce l’intuition du pire ?
Depuis qu’il évoluait dans le monde des affaires, Georges Capelli avait appris à ignorer la peur. Car pour un trafiquant d’armes, la mort ne représentait pas une menace mais une partenaire indispensable. Intermédiaire des États souverains sur le “marché gris” de l’armement, à la frontière du légal et de l’illégal, il avait vendu du matériel de guerre au Liban, à la Somalie et au Soudan, en parfaite violation des embargos de l’ONU.
Il appartenait à cette catégorie de pourris qui ne craignaient personne. Les gouvernants, la pègre, les concurrents, tous avaient besoin de lui. Quant aux magistrats, ils ne disposaient pas de l’arsenal juridique nécessaire pour le poursuivre, tout au mieux réussissaient-ils à le salir au travers des médias. Les vrais problèmes, les intimidations, les tentatives d’enlèvement avaient commencé avec ses prises de position en faveur de “la guerre bio”.
Selon lui, écologie et armement n’étaient pas antagonistes. Bien au contraire, les machines à tuer, au gré des aléas de la nature humaine, contribuaient à diminuer la population mondiale. Et c’était de loin le plus grand service que l’on pouvait rendre à la planète. Capelli militait pour les balles vertes, les propulseurs de missiles à faible consommation de CO2 et toute innovation technologique réduisant l’impact sur la biodiversité. À ce titre, il n’hésitait pas à dénoncer l’hypocrisie des fabricants, plus soucieux de l’argument marketing que de la protection de l’environnement.
C’était là sa seule erreur de parcours.
 
L’homme qui, au petit matin, avait abattu ses trois gardes du corps et l’avait ligoté dans un coffre de voiture n’était pas un amateur. Chacun de ses gestes était rapide, précis, mesuré. S’il avait voulu le liquider, ce professionnel l’aurait déjà fait. Il était missionné pour accomplir autre chose. Le nombre des individus qui avaient intérêt à faire pression sur sa personne, à le rançonner ou l’escroquer, avoisinait l’infini. Dans le milieu où évoluait Georges Capelli, on ne comptait pas sur les services de l’État pour se sortir d’un mauvais pas, enfin pas sur ceux qui intervenaient officiellement.
En revanche, on savait s’entourer de précautions dignes d’un film de science-fiction. Les images des caméras de son domicile avaient dû alerter sa deuxième équipe de bodyguards. Glissée sous la peau de son cou, une puce GPS leur donnerait sa localisation exacte. Il ne restait plus qu’à savoir quand la cavalerie déboulerait et le libérerait de son mystérieux kidnappeur, qui portait un masque de squelette.
 
La voiture s’arrêta, la portière du conducteur s’ouvrit. Étaient-ils parvenus à destination ? Combien de temps avaient-ils roulé ? Capelli avait perdu la notion du temps. Le sac de toile qui lui ficelait le crâne l’empêchait de respirer. Ses poignets attachés dans le dos, ses jambes repliées ne répondaient plus que par des douleurs comparables à des décharges électriques. Le moindre bruit, son unique source d’information, le faisait tressaillir : du métal coupé avec des pinces, des portes grillagées que l’on remue…
Ils redémarrèrent, avancèrent, pas très longtemps. Le moteur fut coupé. Son agresseur quitta l’habitacle. Capelli perçut de légers claquements, suivis de grincements, de couinements caractéristiques d’un volet roulant. Puis vint une série ininterrompue de bips, les avertisseurs sonores d’un chariot élévateur ou d’un engin de chantier en mouvement.
Qu’est-ce qui se manigançait dehors ?
Le Squelette le fit sortir manu militari, le força à se tenir debout et le poussa sur plusieurs mètres. Un air glacé le traversa de part en part. Un tissu claqua en hauteur. Son ravisseur lui fit monter une marche, le mit à genoux sur un plancher, lui croisa les chevilles et les lia avec du ruban adhésif.
Le bruissement d’une porte coulissante précéda son verrouillage. Quelque part devant lui, le Squelette actionna des interrupteurs, un électromoteur. Une série de clacs annonça le sifflement d’une turbine, qui s’accéléra et s’intensifia. Aucun doute possible, ils étaient à bord d’un hélicoptère.
Capelli sentit la machine se soulever, la soudaine absence de contact avec le tarmac. Le kidnappeur lui retira le sac. Assis en place avant droite, il pilotait, tout en lui jetant de brefs regards. En dessous le paysage s’enfonçait. Le trafiquant reconnut la Seine, les buildings d’affaires et la tour TF1, qui abritait le siège social de la chaîne de télévision. Ils avaient décollé de l’héliport d’Issy-les-Moulineaux, à bord d’un Écureuil civil dédié au transport de passagers.
Cela rebattait les cartes en sa défaveur. Ses gardes du corps ne viendraient pas le chercher en plein ciel. Et son ravisseur disposait d’un rayon d’action de près de six cents kilomètres… L’hélico dessinait des arcs de cercle au-dessus de Paris. Capelli vit dans cette manœuvre imprudente le mince espoir de s’en tirer.
Ce maudit Squelette n’avait allumé ni la radio ni les feux anti-collision. Le trafiquant d’armes connaissait les réflexes de la Défense nationale de l’espace aérien. À cet instant, au CNOA*1 de Lyon-Mont Verdun, les militaires devaient être en train de s’interroger sur la présence d’un écho radar sans transpondeur au-dessus de la capitale, un appareil volant non identifié. D’ici quinze minutes, deux hélicoptères Fennec partiraient de la base de Villacoublay pour les intercepter. À leur bord, des tireurs d’élite les obligeraient à atterrir.
L’Écureuil lui parut réduire sa vitesse et prendre une trajectoire rectiligne. Le kidnappeur tendit son bras et ouvrit la porte arrière droite. Porté par le vent, le froid fit une irruption brutale dans le cockpit. Capelli dodelina des genoux, voulut s’éloigner du vide – impossible de se mouvoir. Alors, il se laissa volontairement tomber sur le flanc gauche. À défaut de pouvoir s’écarter, adhérer au plancher de toute sa longueur était l’unique façon de se rassurer.
Tout en gardant les mains sur les commandes, le pilote se mit de profil et s’adressa à lui :
— Nous sommes à trois mille pieds d’altitude, gueula-t-il vu le vacarme sourd qui régnait dans l’hélicoptère.
— Vous êtes qui ?
— Si je vous disais que je suis flic, ça ne vous avancerait pas beaucoup, hein ? répondit-il en riant aux éclats.
Ça n’avait pas de sens. Flic ou pas, ce type devait bosser pour un commanditaire…
Il appuya légèrement sur le manche. La machine s’inclina de quelques degrés afin d’exécuter un large virage à droite. Le trafiquant glissa, ne put réprimer un hurlement d’effroi. Dans son dos, ses doigts saisirent l’un des pieds de la banquette arrière, une prise trop faible pour tenir longtemps. Son rythme cardiaque atteignait des sommets. La sueur perlait sur son front. L’Écureuil revint à l’horizontale. Le message était clair. Ce bourreau menaçait de le balancer. Il le ferait sans hésitation. Ce n’était plus le moment de jouer la posture. Capelli devait ravaler sa fierté, négocier et céder si nécessaire. Mues par l’instinct de survie, ses veines se gonflèrent de courage.
— Qu’est-ce que vous voulez ?
— Des informations.
Ils étaient revenus dans son domaine de compétence, celui des trafics, des scandales étouffés, des massacres soutenus par les gouvernements, sa zone de confort, aurait-il pensé en d’autres circonstances. D’un côté, cela le terrifiait car trahir un secret d’État l’exposerait de toute façon à une mort certaine. D’un autre, ça le rassurait. Chez les ordures, l’argent, en grosse quantité, peut tout arranger.
— Pour qui travaillez-vous ? Qui a financé mon enlèvement ? exigea le trafiquant.
— C’est le précepte de vos amis qui m’a donné l’idée : “Tous les impies méritent d’être jetés du ciel, déchirés par les arbres et avalés par la terre.”
— Mais quels amis ?
— Vous ne voyez vraiment pas ?
— Je n’y comprends rien !
— Les Servants de Gaïa.
— Vous vous trompez ! Je ne les connais pas !
Le Squelette tapota le manche. L’hélicoptère se déporta à gauche, puis à droite. Les pieds de Capelli sortirent du cockpit…
— C’est bon ! s’affola-t-il.
— Aaah…, se réjouit le tortionnaire.
— Il s’agit d’un groupe d’écoterroristes mystiques. Je leur ai vendu des armes, des explosifs…
— Vendu ?
— Donné ! Je leur ai donné !
— Et pourquoi donc ?
— Je soutiens leur combat, leur combat pour l’environnement !
Ses phrases ressemblaient à une bousculade de mots, au cours de laquelle chacun renversait et piétinait son voisin.
Capelli ne se risquerait plus à ruser. Sa transaction avec les écoguerriers avait été réalisée à la va-vite, en comité restreint, dans le plus grand secret. Son kidnappeur était mieux renseigné que les flics sur ses activités.
— J’ai besoin de remonter jusqu’à eux, lui confia-t-il.
— Je ne peux pas vous aider. Ils sont super méfiants !
— Vous avez bien eu un contact ?
— C’est eux qui m’ont contacté ! C’est eux qui ont fixé les modalités de la livraison ! C’est eux qui ont mes coordonnées…
Il était sincère. Le trafiquant se voyait déjà en chute libre, malmené par les courants, le visage déformé par la pression, quarante-cinq secondes à voir défiler sa vie, à imaginer le choc fatal.
— Bon, tant pis !
 
Le Squelette se retourna en se cramponnant au manche. La séance était levée…
— Attendez ! J’ai un truc à vous proposer, plaida Capelli.
Ses syllabes s’étiraient comme pour allonger son espérance de survie.
— Je vous écoute…
— Ils referont appel à mes services ! Bientôt ! Ils me l’ont promis ! Et là, vous pourrez les coincer… Je ferai ce que vous me direz…
Moulé dans son expression macabre, le masque en caoutchouc ne laissait rien transparaître. Le marchand embraya, sans le laisser trancher :
— Au 4 avenue Rol-Tanguy, à Saint-Denis, je loue un entrepôt. C’est un site hypersécurisé avec surveillance vidéo et tout le toutim. Je vous donne les codes. Portail extérieur, les six premiers chiffres de la suite de Fibonacci : 0 1 1 2 3 5 ; digicode du bâtiment, les six suivants : 8 13 21 34 55 89…
— Pourquoi avoir choisi cette suite ?
Le pilote se remit de profil. C’était bon signe…
— Parce que ces chiffres sont présents partout dans la faune et la flore : le nombre des pétales d’une marguerite, des spirales d’une fleur de tournesol, la géométrie d’une coquille d’escargot… C’est pour moi tout un symbole, le baratina Capelli.
C’était un drôle d’écologiste. Il avait juste confondu les lois de la nature avec la loi de la jungle.
— Y a quoi dans cet entrepôt ?
— Deux camions chargés de matériel dernier cri : armes, mines, missiles, brouilleurs radar… Il y en a pour des millions. Je les destinais à un groupe militaire d’Amérique du Sud, mais je vous les offre en gage de ma bonne foi… Avec ça vous pourrez anéantir qui vous voudrez…
— Les Servants de Gaïa doivent vous recontacter quand ?
— Je ne sais pas, d’ici un ou deux mois…
— Je suis pressé… Désolé.
L’Écureuil s’inclina à quarante-cinq degrés. Capelli se fit aspirer par le vide dans un cri.

Notes
*1. Centre national des opérations aériennes.

Alexandre Martin
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D’abord la fraîcheur lui picota les narines, les lèvres, puis l’extrémité des doigts. La lumière obstinée frappait ses paupières. Il tourna la tête. C’était inutile de chercher à lui échapper. Elle ne le laisserait pas en paix. Novac ravala la bile qui lui brûlait l’œsophage. Ses articulations étaient endolories. Il tenta de se relever et se cogna contre la vitre. La ceinture de sécurité lui sciait le ventre et l’immobilisait sur son siège.
En rentrant de chez Julie Espesa, il s’était endormi dans sa voiture, devant le commissariat.
La fatigue avait eu raison de lui. Et bien sûr pas un enquêteur n’avait jugé opportun de le réveiller. L’occasion de ne plus l’avoir sur le dos était trop belle. Un voyant lumineux attira son attention pourtant émoussée. Le contact était coupé. Il s’agissait en fait de son portable, oublié sur le tableau de bord en mode silencieux. C’était le commandant Jacques Tesla de la DGSI qui, comme convenu, le rappelait.
— Commissaire Novac, répondit-il d’une voix qui tendait à s’éclaircir.
— Bonjour. Votre flic justicier est à Paris.
— Quoi ?
— Aux environs de 6 heures du matin, Thierry Bar a tué trois gardes du corps, enlevé le trafiquant d’armes Georges Capelli et l’a jeté d’un hélicoptère, à mille mètres au-dessus de la capitale.
Remédiant à l’urgence d’avoir les yeux en face des trous, Novac ingurgita le fond d’un gobelet qui traînait sur la console centrale. La gorgée de café froid lui arracha une grimace de dégoût.
— C’est impossible ! Je l’ai perdu de vue cette nuit, vers 2 heures, il y a tout juste…
Sur l’horloge de l’ordinateur de bord, Novac constata qu’il était déjà 7 h 30.
— À condition d’être organisé, entre 2 heures et 6 heures, il a parfaitement pu se rendre à Paris pour s’occuper de Capelli, le reprit Tesla.
— Qu’est-ce qui prouve que c’était bien lui ?
Le commandant soupira – lui aussi connaissait son métier.
— Sur les vidéos de chez Capelli, de l’héliport, on voit un gars qui porte un masque de squelette, identique à celui des photos de votre synthèse. Il a agi seul. Il sait piloter…
— D’accord, d’accord, c’est lui, se résigna-t-il.
Novac accusa le coup. Pendant qu’il dormait, Thierry Bar avait poursuivi son périple à Paris. Ce type ne s’arrêtait jamais, ne se reposait jamais. Ses nouvelles victimes allaient confirmer ou infirmer les timides déductions auxquelles les enquêteurs de l’IGPN étaient arrivés.
— Georges Capelli appartenait-il aux Servants de Gaïa ? demanda le commissaire.
— Nous l’ignorons.
— Mais vous allez bientôt le savoir !
— Vous plaisantez ?
— Non.
— Capelli était un trafiquant d’armes d’envergure internationale. Les deux tiers de sa vie sont protégés par le secret-défense. Même pour nous, ça va être compliqué de mener une enquête.
— Commandant, j’attends des réponses !
Novac en avait plein les bottes. Bar continuait de tuer, avec toujours plus d’audace. Et personne ne semblait motivé pour le stopper. Les mots du préfet qui l’avait mandaté lui revinrent en mémoire : “Vu l’état de notre belle police… nous sommes obligés de nous rabattre sur vous, qui allez faire de ce dossier une affaire personnelle.”
Ce connard ne croyait pas si bien dire.
Il était à deux doigts de l’appeler, de solliciter son aide pour mettre tout le monde au boulot. Si les services de l’antiterrorisme ne lui apportaient pas leur entière collaboration, le combat était perdu d’avance. D’autant que le rayon d’action de Thierry Bar s’était étendu.
À l’autre bout du fil, Tesla parut sentir le vent tourner et la menace planer à l’horizon.
— Nous avons récolté certains indices, se raccrocha-t-il aux branches.
— Je vous écoute.
— On a retrouvé l’hélicoptère à Saint-Denis, posé sur le parking d’un entrepôt loué par Capelli. L’exploitation des caméras montre notre Squelette qui descend de l’appareil, entre dans le bâtiment et en ressort au volant d’un camion…
— Un camion ? Pour s’enfuir ? s’étonna Novac.
— À l’intérieur du local, on en a déniché un autre. Il était chargé de tout un arsenal : fusils d’assaut, explosifs, lance-roquettes, missiles…
— Bar lui aurait extorqué l’emplacement d’un stock pour se procurer du matériel de guerre…, réfléchit tout haut le commissaire.
— Ce n’est pas tout. Il y avait des caisses de mines antipersonnel numérotées. Elles étaient incomplètes. Les explosifs utilisés pour l’attentat de la société forestière et celui de la savonnerie provenaient de ce lot, poursuivit Tesla.
— Soyez plus clair !
— Nous avons enfin la certitude que Capelli fournissait de l’armement aux Servants de Gaïa.
— Vous aviez des soupçons ?
— Étant donné ses prises de position en faveur de la “guerre verte”, disons qu’il était dans le top 10 de nos éventuels complices…
Novac éprouva du soulagement. Le trafiquant gravitait en périphérie des écoterroristes. Bar ne s’était donc pas écarté de sa logique d’éradication – la seule piste objective dont le commissaire disposait.
— Vous avez établi une liste ?
— Les Servants de Gaïa sont de véritables fantômes : pas d’ancrage géographique, pas de matérialité, pas d’idéologie aux contours définis… Leur existence se résume à celle d’un spectre qui n’apparaît que pour se livrer à des actions ponctuelles d’une effroyable brutalité. Néanmoins nous supposons qu’à l’instar des autres organisations terroristes, ils ont besoin de moyens, de recruter des membres. Alors, nous avons décidé de répertorier tous les individus ou groupes connus susceptibles d’une proximité avec eux.
— Un terreau.
— Oui.
— Combien sont-ils ?
— Plusieurs centaines.
Le commissaire visualisa autant de cadavres à venir, autant de proies pour un prédateur qui désormais avait entre ses mains de quoi anéantir toute une ville.
— Commandant ! J’espère que vous saisissez que chacune de ces personnes représente une cible potentielle pour notre justicier ?
— Cette liste a été établie à titre indicatif, sans connexions avérées, relativisa Tesla.
— Comment l’alimentez-vous ?
— À partir des extrémistes déjà fichés, des personnalités aux discours radicaux et des activistes dont les profils nous intéressent. Par exemple, il y a peu, un groupe a revendiqué le sabotage d’un pylône à 225 000 volts d’une ligne qui approvisionne en électricité un pôle chimico-industriel accusé de rejeter massivement des perfluorés…
— C’est quoi ? l’interrompit Novac.
— Un “polluant éternel” produit par l’homme. Sa structure moléculaire repose sur la solide liaison carbone-fluor. Il ne se dégrade pas, est partout, bioaccumulable et reprotoxique.
— Je vois.
— Dans leur communiqué, ils ont écrit qu’il fallait “s’attaquer aux entreprises qui empoisonnent la terre”.
— Un langage presque ésotérique, des actes de malveillance mettant en danger la vie des tiers, cela fait deux points communs avec les Servants de Gaïa.
— Voilà pourquoi nous l’avons ajouté au listing…
— Et hormis pour Georges Capelli, ça a matché ?
— Pas vraiment. Les entités écomilitantes sont longues et coûteuses à investiguer. En France, l’écoterrorisme est encore très marginal. Il ne figure pas parmi les priorités qui nous sont fixées. Bref, les vérifications et croisements que nous avons pu effectuer ne nous ont pas avancés. Sinon que nombreux sont ceux qui répandent la parole du groupuscule meurtrier, sans avoir de contact matériel avec lui. Maintenant, notre liste est encore très longue…
Plus Tesla lui parlait, plus Novac avait l’impression de pénétrer dans un brouillard qui se refermait sur son passage. Jusqu’à maintenant, il n’avait fait que suivre le sillage laissé par Bar, un flic hors-la-loi de la pire engeance. À présent, il réalisait que l’enquête sur les Servants de Gaïa, celle diligentée par des policiers intègres, en était au point mort.
— Envoyez-moi une copie de tout, sait-on jamais…, lui lâcha-t-il de dépit.
— Je vous fais ça. L’épisode de l’entreprise forestière contient des photos de nos écoguerriers, dont celle qui a été jointe à notre message. Inutile de vous dire que la reconnaissance faciale s’est révélée négative. L’assassinat de l’industriel de la fourrure n’a quant à lui donné lieu qu’à une seule interpellation…
— Pardon ? On a réussi à en choper un ? s’exclama Novac.
— Antoine Chameron… à l’époque on l’avait remonté grâce aux vidéos de l’immeuble de la victime, puis de la ville. Un type louche qui serrait un carton contre sa poitrine, ça ne passait pas inaperçu.
— Bon Dieu, Tesla ! Vous auriez dû commencer par là !
— Ne vous emballez pas, commissaire. Il a été entendu un nombre incalculable de fois, passé au crible. On n’a jamais rien pu en tirer. C’est un illuminé brillant, un malade des reptiles qui se plaît à nous perdre en propos délirants.
— Où est-il en ce moment ?
— Incarcéré à Ajaccio.
— Je dois le voir !
— Nous avons programmé d’aller l’interroger au sujet des liens entre Capelli et les Servants, mais…
— Quand ?
— Dans quelques jours.
— Je tiens à en être !
Novac s’engouffrait telle une lame dans un coquillage qui refusait de s’ouvrir.
— D’accord, répondit le commandant du bout des lèvres.
— Et d’ici là, je veux un gars de chez vous avec moi.
— Je n’ai pas d’enquêteur disponible…
— Débrouillez-vous !
Le silence observé par Tesla laissait penser qu’il se triturait les méninges pour trouver un plan B.
— Avec les procédures, je vous envoie tout de suite quelqu’un qui a participé aux deux enquêtes et connaît le dossier par cœur…
— Qui ?
— Une spécialiste de l’écoterrorisme. Elle s’appelle Danielle Lavaux.
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Il s’aspergea plusieurs fois le visage avant d’oser se regarder dans le miroir des toilettes. Novac espérait que son reflet lui renverrait une lueur d’espoir, une dose de courage, celui de Catherine. Il lui ressemblait tellement. C’était en sa mémoire qu’il se démenait. Même morte elle demeurait son alliée la plus fiable. Mais il ne vit que les cernes, la peau grisâtre et le costume froissé d’un flic battu à plate couture. Jamais ce brillant commissaire ne se serait imaginé conduire une enquête aussi compliquée : arrêter le meurtrier de sa sœur, un fou qui menait une chasse aux pionniers de l’écoterrorisme français.
Le commandant Tesla ne lui serait pas d’un grand secours pour retrouver les Servants de Gaïa. Dans ce pays, tant qu’une menace ne faisait pas trop de bruit, tant qu’elle n’engendrait pas de lourdes pertes humaines, personne ne s’en souciait. Durant toutes ses années passées à l’IGPN, Novac l’avait constaté. À chaque échelon hiérarchique, la plupart des cadres étaient davantage évalués sur leur aptitude à maquiller la triste réalité que sur leur volonté de la combattre. C’était l’une des conséquences internes du fameux “pas de vague”.
Au mieux, Danielle Lavaux, l’experte auprès du parquet antiterroriste, leur démystifierait l’univers des écologistes radicaux, une jungle vierge que Bar débroussaillait au gros calibre, à cause d’une découverte qu’il aurait faite. À ce stade, l’entourage de ce taré était son principal axe d’enquête, en fait le seul avec de la matière à travailler, et il ne s’annonçait pas très prometteur. Amélia, la dealeuse du secteur 13, était dans le coma. Julie Espesa prétendait avoir balancé tout ce qu’elle savait. Quant aux documents abandonnés chez elle, ils en étaient à leur deuxième analyse, sans résultat…
Les meurtres du matin avaient ajouté une pression supplémentaire. La violence de Bar éclatait tous azimuts et à une cadence effrénée. Elle imposait un compte à rebours. Il fallait le stopper au plus vite, l’empêcher de remettre ça.
Or ce matin Novac ne savait plus quelle direction prendre.
 
Et comme pour le narguer davantage, un cliquetis répétitif, pareil au tic-tac d’une horloge, s’invita dans la pièce. Il songea à une minuterie, à la plomberie vieillissante du commissariat, puis réalisa que le son provenait du couloir. Il ouvrit la porte et tomba sur Normandin. Ce dernier, le regard brûlant, tenait en équilibre sur deux béquilles.
— Ils t’ont laissé sortir de l’hosto ? s’inquiéta Novac.
— Ils veulent que je reste couché au moins quinze jours.
Sa réponse avait la tonalité d’une ironie, d’une boutade lancée à qui voudrait bien l’entendre.
— Samuel, rentre chez toi, je t’appellerai…
— Je continue !
— Sois donc raisonnable, lui dit-il en lui pressant amicalement l’épaule.
— Toi dehors et moi dedans, on va le choper, ce salaud ! persista l’éclopé.
Novac le considéra un instant avec curiosité. C’était peut-être lui, l’ange salvateur qui lui avait été assigné par Catherine depuis l’au-delà.
— Danielle Lavaux, la spécialiste, est en chemin pour venir nous filer un coup de main…
— Je sais. Tesla vient de nous prévenir. Ce ne sera pas grâce à cette intellectuelle, fût-elle une virtuose de l’écoterrorisme, que nous le coincerons, mais par la persévérance de mon équipe. Suis-moi…
Assis sur une chaise, Normandin avait posé sa jambe, serrée dans une attelle, sur la table de la salle de réunion, en hauteur, ainsi que le lui avait recommandé le toubib. Sa posture tranchait avec son obsession de tout ce qui n’était pas réglementaire ou conforme. Ce flic ne ployait pas sous la puissance du vent, il se cassait et poursuivait le combat en mille morceaux.
— Les notes et les vidéos retrouvées chez Espesa ne nous enseigneront rien. Hormis la cérémonie des Servants de Gaïa, toutes concernent l’opération détournée de la savonnerie. Pas d’empreinte palmaire exploitable non plus…
— T’es pas obligé de faire tout ça, culpabilisa Novac.
— Retrouver les Servants de Gaïa est toujours notre priorité, oui ou non ? lui cloua-t-il le bec.
— Continue.
— Alexandre Martin, ce nom que répétait Bar en dormant d’après Espesa, est l’un des plus répandus de ce pays. Les gars ont bossé toute la nuit ! Et ils en ont décortiqué un qui sort du lot, un interpellé de Bure, fiché S.
— Bure ?
Pris de lassitude, Normandin roula des yeux. Mis à part les flics véreux et les pourris en uniforme, son collègue semblait ne rien connaître de la vie.
— À côté de Bure, une commune de la Meuse, le bois Lejuc a été choisi pour enfouir des déchets nucléaires à cinq cents mètres de profondeur, un projet baptisé Cigéo. Le site est devenu un point d’occupation par les opposants écologistes avec barricades, jets de projectiles et de cocktails Molotov sur les gendarmes…
— Une ZAD.
— L’une des plus virulentes.
— Nous avons donc un militant extrémiste qui s’appelle Alexandre Martin…
Novac avait envie d’y voir le fil à partir duquel il déroulerait la pelote tout entière.
— Fin 2019, sa garde à vue a été levée presque aussitôt à cause de son état de santé. La procédure s’est soldée par un non-lieu. L’année suivante, il s’est établi ici, dans le département. Et l’an dernier, il a déménagé en Bretagne, poursuivit Normandin.
— Il a raccroché ?
— Aux dernières nouvelles, il travaille pour une société d’import-export et vient de reconnaître un enfant avec une certaine Léa Pilar, infirmière et membre d’une association de protection des animaux, ZOA.
— Même en admettant que ce type ait croisé la route de Thierry Bar, jusque-là il n’y a pas de quoi sabrer le champagne, déchanta Novac.
Normandin lui décocha un petit sourire.
— Ce n’est pas tout. On a réussi à contacter le médecin qui l’a ausculté lors de sa garde à vue. Coup de chance, le gars n’était pas trop à cheval sur le secret médical. Le détenu se plaignait de vives douleurs à l’estomac, de démangeaisons et d’un jaunissement caractéristique de la peau. Le praticien suspectait un cancer du pancréas. Il l’a envoyé subir toute une batterie d’examens et ne l’a jamais revu…
— Samuel, où veux-tu en venir ?
Un silence aux allures de fossé s’installa entre les deux hommes.
— Voyons, Nicolas ? C’est une forme de cancer très agressive. Les chances d’en réchapper sont minimes. Et aujourd’hui, il travaille et fait un gosse ? Ou bien ce type est un miraculé ou alors…
— Il y a usurpation d’identité.
Novac siffla entre ses dents, admiratif, enfin raccord avec l’enthousiasme de son collaborateur, qui n’avait pas encore abattu toutes ses cartes.
— Et cerise sur le gâteau, ce médecin a déjà été contacté par un flic au sujet d’Alexandre Martin, il y a environ dix-huit mois…
— Thierry Bar ?
— Il ne se souvient plus.
— On peut vérifier ?
— Le volume des appels reçus par son cabinet sur plusieurs mois ne tiendrait pas dans un annuaire téléphonique.
— Quoi d’autre ?
— C’est déjà pas mal, non ?
Le cerveau de Novac se remit en ébullition. Au quart de tour, il échafauda un semblant d’hypothèse.
 
Thierry Bar s’était intéressé aux Servants de Gaïa, des jusqu’au-boutistes de l’écologie radicale. Son premier réflexe fut d’étudier les fichés S de son secteur en lien avec cette mouvance. Il ne devait pas y en avoir des tonnes. Grâce aux informations communiquées par ce médecin, il avait découvert que l’un d’entre eux était un imposteur.
De toute évidence, l’usurpateur qui se cachait derrière cet Alexandre Martin avait obnubilé Bar au point de perturber son sommeil. Peut-être que ce flic dégénéré avait démasqué un Servant de Gaïa ou trouvé quelqu’un permettant de remonter jusqu’au groupuscule. Facilitée par le développement des démarches en ligne, la fraude administrative était un phénomène en plein essor. À ce jour, la quasi-totalité des terroristes arrêtés disposait de plusieurs faux papiers.
Une question freina l’élan déductif de Novac : pourquoi un écoterroriste aurait-il choisi de prendre l’identité d’une personne déjà connue des services de police ? Ça n’avait pas de sens, en tout cas pas au premier abord. En y réfléchissant un peu plus, en intégrant le fait que l’antiterrorisme qualifiait de “fantômes” les Servants, il révisa son jugement. Un activiste fiché, suivi et a priori rangé, constituait la meilleure des couvertures. Tesla cherchait parmi la liste des extrémistes répertoriés des individus pouvant être en lien avec d’autres écoguerriers, animés d’une violence inégalée. À aucun moment il n’avait envisagé que ces derniers évoluaient, dissimulés sous les identités des premiers.
Si sa théorie était fondée, les jours du groupuscule meurtrier étaient comptés. En épluchant l’ensemble de la liste, Tesla finirait par découvrir la supercherie, et les cornus avec, mais dans combien de temps ? Une pensée atroce le fit tressaillir.
— Cet Alexandre Martin est-il toujours vivant ?
— On n’a pas trop voulu attirer l’attention, bredouilla Normandin.
— Vivant ou pas ?
— Selon son employeur, il rentrera demain d’un voyage d’affaires à l’étranger.
Novac parut se dégonfler, tant il était soulagé. En déplacement hors de nos frontières, ce potentiel Servant de Gaïa avait survécu aux foudres de Thierry Bar. Par contre rien ne garantissait que dès son retour sur le territoire il ne serait pas la prochaine cible.
— Appelle Tesla ! Explique-lui pour Alexandre Martin. Toute affaire cessante, il doit passer sa liste au scanner et flécher toute usurpation d’identité.
— OK. Tu vas où, là ? s’étonna Normandin.
Sa veste froissée sur le dos, Novac checkait son arme, sa paire de menottes, la batterie de son portable…
— En Bretagne. J’aimerais accueillir notre usurpateur.
— Et la greluche ?
— Quelle greluche ?
— La spécialiste de l’antiterrorisme.
— Je la prendrai à l’arrivée de son train.
— Comme tu voudras.
— Cet Alexandre Martin est la piste qu’a suivie Bar pour tracer les Servants de Gaïa. Il a toujours une longueur d’avance, mais nous sommes enfin sur la bonne voie !
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Décidément cette gare n’avait aucun charme, comme si le passage quasi incessant des voyageurs l’avait polie, épurée de toute personnalité. Portée par une vague d’anonymes, Danielle Lavaux apparut derrière un chariot aux couinements stridents. Il était saturé de bagages. Logique, on lui avait conseillé d’amener l’intégralité de ses travaux. À en juger par sa mine fermée, elle ne participait pas à l’aventure de gaîté de cœur. Tesla avait dû la réquisitionner en urgence.
En d’autres circonstances, Novac l’aurait jaugée de haut en bas. Par automatisme, il aurait cherché l’éclat qui l’avait ébloui sur Internet la veille. Mais là, son esprit était absent, parti sur les traces d’Alexandre Martin, un inconnu avec lequel il se voyait déjà piéger Thierry Bar. Le commissaire pensait qu’il aurait mieux fait de foncer directement en Bretagne. Après tout, les réponses au sujet de l’écoterrorisme auraient pu être différées…
La prise de contact fut prudente, très professionnelle : une poignée de main, l’exhibition de son passeport, de son serment devant la cour d’appel, et un sourire de façade. Danielle Lavaux n’attendit pas que son hôte lui propose de l’aide. Elle ouvrit le coffre de la voiture et y enfourna ses lourdes valises. Cette femme était une habituée des plateaux de télévision, des conférences bien rémunérées et des séances de dédicaces aux files interminables. Cependant, elle savait qu’une immersion dans la police n’offrait pas de confort, pas de prestige, sinon celui de voir la réalité sous son angle le plus noir.
 
Durant le trajet, Novac lui résuma les derniers éléments, ceux concernant Alexandre Martin, un usurpateur. Lavaux accueillit les déductions et les projections de Novac sans émettre la moindre objection. L’hypothèse d’un terroriste dissimulé sous l’identité d’un activiste repenti, en réalité mort depuis longtemps, lui parut plausible. Elle n’était ni policière ni détective, néanmoins son adhésion s’avérait rassurante.
— Donc là, on va alpaguer l’usurpateur ? demanda-t-elle avec l’aplomb d’une gymnaste venant de retomber sur ses pieds.
— Nous allons border son retour sur le territoire pour être certains que nous soyons les premiers à le cueillir.
— Juste vous et moi ?
Novac eut un rire nerveux, un rire de lui-même. Aspiré par l’effet tunnel, il avait oublié de lui exposer les modalités de leur mission.
— Plusieurs équipes sont en place, prêtes à intervenir. Elles surveillent son domicile, ainsi que son lieu de travail. Normandin, mon adjoint, est en train de pousser les investigations à propos de ZOA, l’association de défense des animaux à laquelle appartient sa compagne, Léa Pilar…
— Je connais.
— J’ai mis à l’arrière un gilet pare-balles à votre taille.
Novac piqua un fard. Cet imbécile s’était grillé tout seul. Dire à sa nouvelle partenaire qu’il avait choisi une protection correspondant à sa morphologie revenait à lui avouer qu’il avait reluqué ses photos sur le Net.
— Ça ne sert à rien ! le cloua-t-elle.
— De… de quoi ? rougit-il en retour.
— De creuser ZOA.
— Pour quelle raison ?
— Elle compte parmi les organisations très actives, comme L 214, 269 Life ou Wellfarm, qui produisent des images-choc, mobilisent les médias et réalisent des actions coup-de-poing…
— Et alors ?
— Elles sont toutes calquées sur le même modèle et cultivent une opacité à la limite de la légalité. Votre adjoint ne trouvera rien.
— Comment font-elles ?
— ZOA est une association de droit alsacien-mosellan, plus avantageux que celui de la loi 1901. Elle peut avoir des activités à but lucratif et n’est pas obligée de tenir un registre de fonctionnement. De plus, ses dirigeants ne respectent pas les contraintes statutaires.
— Où sont ses locaux ?
— Elle ne dispose pas d’infrastructure physique. Ses adresses sont celles de boîtes postales. Son budget dépasserait le million d’euros…
Novac écarquilla les yeux.
— D’où proviennent de telles sommes ?
— De subventions institutionnelles, de donations, de cotisations et de prestations. Des chefs d’entreprise s’achètent leur tranquillité en leur versant de l’argent.
— Combien d’adhérents ?
— Elle fédère des milliers de défenseurs. Sur leurs comptes Facebook, certains d’entre eux sont amis avec des extrémistes d’ALF, d’autres évoquent les Servants de Gaïa.
— Vraiment ?
— Cela soutiendrait la théorie d’organisations “marchepied”, qui permettraient de gravir les échelons de la violence jusqu’à intégrer notre groupe d’écoguerriers. Toutefois, pas un militant ne vous aidera à démanteler ce qui pourrait être assimilé à une filière.
Novac commençait à cerner la complexité à laquelle s’était confronté Tesla. Lavaux perçut son étonnement et s’en amusa.
— Commissaire, vous devez comprendre que les mouvances écologistes, animalistes et altermondialistes sont nées de notre époque, celle d’Internet, du refus de l’autorité et du droit passoire. Le cas Déméter en est une parfaite illustration.
— En effet…
Prononcés dans le vide, ces deux mots signifiaient tout à la fois son ignorance, son envie d’être affranchi et son orgueil de ne pas vouloir l’avouer. Tout au plus avait-il entendu parler de cette frasque gendarmesque, sans en avoir su les tenants et les aboutissants.
L’intarissable Danielle Lavaux se fit un plaisir de combler ses lacunes :
— Afin de protéger le monde agricole, la gendarmerie a créé la cellule Déméter, dédiée à la lutte contre les actes crapuleux tels que les vols de gasoil, de tracteurs, ou les dégradations de cultures, et à la prévention des “actions de nature idéologique”. En France, un agriculteur est victime d’une infraction toutes les trente minutes.
— Tant que cela ?
— Oui. ZOA et consorts ont traîné le ministère de l’Intérieur devant les juges. Ils considéraient que cette cellule Déméter portait une atteinte grave à “la liberté d’expression”. Et le tribunal administratif de Paris a fini par leur donner gain de cause.
— Ils l’ont fait dissoudre ?
— Non, mais elle a été mise en sommeil.
— C’est la contestation toute-puissante ?
— La faillite de nos institutions. ZOA et ses homologues n’ont jamais rencontré de contradicteurs, de résistances ou d’obstacles. Elles ont fini par acquérir une réelle pertinence. Et on doit leur concéder d’avoir gagné le combat des idées, notamment celui du bien-être animal.
Novac la fixa un instant et se mit à scruter les panneaux de signalisation qui croisaient leur route, comme s’il s’était trompé de chemin.
— Danielle, je peux vous demander un truc ?
— Bien sûr.
— Dans quel camp êtes-vous ?
— Dans le pire qui soit, celui de la vérité, de préférence celle qui fâche. Nos dirigeants successifs n’ont pas su se saisir des grandes préoccupations de ce début de siècle. Au lieu de cela, ils ont laissé prospérer des organisations incontrôlables aux revendications de plus en plus agressives. J’ai longtemps tiré la sonnette d’alarme : que se passera-t-il lorsque l’activisme deviendra terrorisme ?
— Et les Servants de Gaïa sont arrivés…
— Aujourd’hui, je contribue à éteindre le feu avant qu’il ne prenne des proportions comparables à celles d’outre-Atlantique et d’outre-Manche. C’est ça, le camp qui m’a été assigné !
Elle tourna la tête de côté. Les pointes de ses cheveux frôlèrent, ou plutôt fouettèrent la joue de Novac. Il sentit les nerfs de sa passagère se tendre sous sa peau. Danielle Lavaux était une lanceuse d’alerte inaudible. Ses yeux voyaient trop loin pour des gens qui n’aimaient pas regarder au-delà des sondages…
— Pour l’heure, vous êtes avec moi pour stopper un flic assassin qui tue ces écoguerriers, la reprit-il.
Elle esquissa une moue d’insatisfaction.
— Avec vous les flics, c’est toujours pareil…
— Pardon ?
— Vous êtes verrouillés sur une cible, vous manquez de recul et de hauteur… Tesla vous a-t-il seulement indiqué ce que représentaient les Servants de Gaïa, d’un point de vue technique ?
— Je ne crois pas, non.
— Un groupe terroriste parfait. Je vous rappelle qu’en France, il a germé au milieu de mouvances sophistiquées et insondables. Il est invisible, brutal, fanatisé, toléré par l’opinion, et emprunte à tout ce que les maîtres de la terreur ont fait de mieux à travers le monde. J’ai en projet de théoriser quelques-uns de leurs principes fondateurs dans le deuxième volet de ma trilogie Légitime démence.
Novac repensa au désarroi manifesté par Tesla quand il lui avait parlé de “véritables fantômes”.
— Il y en a bien un qui s’est fait prendre, lui rétorqua-t-il.
— Antoine Chameron, le porteur du serpent…
La simple évocation de ce détenu lui procura une forme d’excitation malsaine que seuls les esprits haut perchés pourraient concevoir.
— C’est bien la preuve qu’ils sont faillibles, insista le commissaire.
— Celui-là, c’est juste l’exception qui confirme la règle !
— Pourquoi ?
— Ce fou des serpents s’est fait attraper pour des raisons qui sont indépendantes du groupe. Je vous en reparlerai quand nous irons le voir à Ajaccio…
— Vous l’avez interrogé ?
— Il croupit en cellule depuis des mois et ne nous a rien enseigné, sinon des prédictions mystiques à vous glacer le sang.
— Celui qu’on s’apprête à choper est poursuivi par un fou furieux surarmé et décidé à tous les liquider. Ça devrait le rendre plus loquace.
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Dominant les bords de l’Erdre, face au pont Général-de-la-Motte-Rouge, l’hôtel de police Waldeck-Rousseau de Nantes se voulait un édifice ouvert sur la société. Cette barre d’immeuble était aux trois quarts enveloppée par une membrane composée de lamelles horizontales. Ce commissariat était à lui seul tout un symbole. Ses détracteurs, les mêmes qui, par principe, haïssaient la police, lui reprochaient son aspect monolithique, écrasant, “stalinien”. La construction présentait pourtant de nombreux signes de fragilité et de malfaçon. Des filets verts assuraient les façades dont les fissures dessinaient d’immenses arborescences. Afin de protéger les passants d’un éventuel effondrement, des barrières interdisaient l’accès au trottoir qui longeait le bâtiment.
 
Depuis le début de l’enquête, c’était la première fois que Novac s’éloignait de la circonscription où sa sœur avait été décapitée. L’onde de choc provoquée par ce drame avait atteint tous les commissariats du territoire avec une intensité variable. Les policiers nantais ne paraissaient pas trop bouleversés par la mort de cette commandante tombée sous la folie d’un capitaine. Tout au plus déploraient-ils une “victime collatérale”. Les choses n’étaient pas exprimées. Toutefois Novac devinait un sentiment général favorable à Thierry Bar – comparable à un dragon aux narines fumantes et dont les écailles luisaient derrière les yeux de nombreux collègues.
Ces imbéciles admiraient ce flic retraité qui avait pris les armes pour combattre une menace extrême contre laquelle l’État de droit ne pouvait plus rien. C’était comme si ce monstre avait sublimé deux décennies de frustration. Les Servants de Gaïa enflammaient les écologistes radicaux et, par un effet miroir, Bar injectait dans les rangs de la police un venin tout aussi sournois. La venue de Novac, la mine ravagée, et de son assistante, que la plupart ne connaissaient qu’au travers de ses apparitions sur les chaînes d’information en continu, semblait les rassurer.
“Leur” justicier ne se ferait peut-être pas coincer de sitôt…
Lorsqu’il traquait l’un des leurs, fût-il une brebis galeuse, Novac avait l’habitude de gérer l’hostilité. Cette réaction s’estomperait avec le temps et avec la divulgation ultérieure de l’intégralité du dossier. Tant que les gars restaient loyaux et s’acquittaient des missions données, leur opinion importait peu. Les services de renseignements locaux lui avaient confirmé qu’Alexandre Martin était bien sur la liste dressée par Tesla. En revanche sa compagne Léa Pilar, une animaliste modérée, n’y figurait pas.
L’entreprise qui employait Alexandre Martin correspondait à l’antenne d’un groupe nigérian spécialisé dans l’achat et la revente de véhicules d’occasion. D’après l’Office central pour la répression de la traite des êtres humains, elle serait contrôlée par la Confraternité de la hache noire, la mafia nigériane. En Europe, l’activité principale de ce gang consistait à prostituer de jeunes migrantes conditionnées par l’invocation d’esprits lors de séances vaudoues. Cette société était suspectée de blanchir l’argent du proxénétisme via une banque implantée au Nigeria.
La collusion avec le milieu du banditisme était plutôt encourageante. Criminalité et terrorisme avaient toujours fait bon ménage. Le patron d’Alexandre Martin avait un casier judiciaire déjà chargé, des affaires de mœurs pour l’essentiel. Sur instructions de Novac, les enquêteurs locaux l’avaient convoqué sans motif.
 
Assis derrière une table, jambes croisées, l’homme attendait sous la surveillance d’un policier en uniforme. Sa peau ébène, son nez évasé et ses cheveux crépus rappelaient ses origines. Ses lèvres, trop fines, presque inexistantes, évoquaient davantage une plaie faite au scalpel qu’une bouche. Les scarifications tribales sur ses joues et la grosse chaîne en or qu’il portait autour du cou s’accordaient mal avec son costume d’honnête chef d’entreprise. Il ne posait pas de questions, ne se rebellait pas et ne manifestait aucune anxiété. Cette ordure se doutait qu’ils n’avaient pas la moindre preuve de son business frauduleux. Le blanchiment d’argent était l’une des infractions les plus difficiles qui soient à établir, surtout au niveau international.
Il changea de couleur quand Novac se pointa dans le bureau. Ce n’était pas ce flic ou son assistante qui le firent blêmir, mais la sensation que ces deux-là étaient escortés par des revenants venus chercher vengeance. Une angoisse irrationnelle lui serra la gorge. Il les voyait ricaner, danser au-dessus de leurs têtes. Ces créatures hideuses avaient des canines surdimensionnées qui dépassaient de leur gueule. Des cornes acérées, aiguisées aux vices de la terre, transperçaient leur crâne pelé. Pour qui pouvait les entendre, leurs hurlements étaient insupportables. Une sentence pire que la prison accompagnait ces deux policiers…
— Ça va ? le ramena sur terre le commissaire.
— Oui… bien sûr ! répondit-il en s’épongeant le front avec un mouchoir.
Novac et Lavaux s’assirent et ordonnèrent à celui qui gardait le Nigérian de sortir. Cela plongea un peu plus ce dernier dans un état de panique.
— Qu’est-ce que vous me voulez à la fin ?
— Alexandre Martin est embauché chez vous ?
— Oui, je l’ai dit à vos collègues au téléphone. J’ai apporté son contrat, ses fiches de paie, les déclarations Urssaf et…
D’une main tremblante, il sortit d’une luxueuse mallette en cuir une chemise contenant une liasse de documents.
Novac éplucha la pile, nota les numéros de téléphone, et la fit glisser sur le côté. Ce blanchisseur était un escroc professionnel. À supposer qu’il sache quelque chose, il n’allait rien leur communiquer.
— En quoi consiste son travail ?
— C’est l’un de nos commerciaux, pas le meilleur mais il progresse.
— Il vend des voitures donc ?
— Il négocie nos vieux diesels avec des pays en voie de développement.
Son sourire dévoila une rangée de dents en or, incrustées de petites pierres précieuses, menaçantes.
— Bon, d’accord, vous déplacez la pollution mondiale d’un coin de la planète à un autre.
La provocation ne prenait pas.
— Vous croyez quoi ? Nous sommes un peu le service après-vente de la transition énergétique.
Le Nigérian fanfaronnait. Il avait compris que ni lui ni son entreprise n’étaient la cible de ces flics et de leurs démons. Cependant ce crétin semblait ignorer que sa société hébergeait un potentiel écoguerrier, un malin qui décidément savait aussi bien se jouer des policiers que des mafieux auprès desquels il trouvait protection.
— Où est-il en ce moment ? reprit le commissaire.
— Au Maroc depuis une semaine.
— Vous en êtes sûr ?
— Oui, il vient de finaliser la vente d’un lot d’une cinquantaine de 4 × 4 de luxe.
Novac lança un regard acéré à Danielle Lavaux. Cet Alexandre Martin n’était donc ni à la savonnerie ni dans le secteur 13 lors des fusillades. Il y avait une forte probabilité pour qu’il soit en vie et hors de portée de Thierry Bar.
Le temps était venu d’accélérer l’entretien.
— Il vous a contacté ces derniers jours ?
— Non. C’est sa femme qu’il appelle tous les soirs. Pas moi, je ne suis que son boss. Il y a un souci ? Si vous voulez, on lui téléphone ?
L’homme n’eut pas le loisir de sortir son portable de la poche intérieure de sa veste, Novac le lui subtilisa d’un geste soudain.
— Ça, c’est pour nous !
— Eh ! Vous êtes sérieux là ? Rendez-le-moi ! s’insurgea le Nigérian.
Il se leva. Le naturel revint au galop. Sa posture, ses muscles bandés allaient faire craquer son costard étriqué. Relooké ou déguisé, un voyou reste un voyou – porteur de violence. Et c’était bien à lui que Novac souhaitait s’adresser, à celui qui avait tout à perdre si l’on commençait à s’intéresser à ses affaires…
— Nous pensons que votre gars est en danger.
— Pas dans le cadre de ses missions ! Je le saurais. Maintenant, je ne sais pas ce qu’il fait de sa vie. C’est à lui qu’il faut aller poser vos questions !
— Quand rentre-t-il ?
— L’avion de 20 h 23 demain, aéroport Nantes Atlantique.
— Parfait, nous irons le récupérer.
— Vous n’avez plus besoin de moi alors…
Il arrangea son costume, attrapa sa mallette, et tendit sa main pour récupérer son portable.
— Vous restez avec nous jusqu’à son retour.
— Commissaire, j’ai un agenda serré.
— Je vous place en garde à vue, il est…
La mallette se déforma contre le mur. La chaise valdingua à l’autre bout de la salle. Il n’allait pas se laisser scotcher ainsi. Deux flics déboulèrent dans la pièce, lui saisirent les bras pour le coller sur le bureau. Le Nigérian pivota sur lui-même, telle une toupie refusant de se renverser. Ses longs bras se libérèrent et repoussèrent les assaillants l’un après l’autre. Le plus revanchard lui attrapa les jambes et le plaqua au sol. L’autre s’empressa de lui tordre un poignet avec méthode. Le voyou hurla. Sa voix grave monta dans les aigus, ceux de la douleur grandissante…
De nouveau assis sur sa chaise, les mains menottées dans le dos, le blanchisseur ne s’avouait pas vaincu.
— Vous n’avez rien contre moi ! J’exige un avocat ! Je vais vous mettre la misère : arrestation arbitraire, violences policières et racistes…
— Pour voir ton avocat, tu devras attendre soixante-douze heures !
— Quoi ?
— T’es en garde à vue pour complicité de terrorisme !
Le poids de l’incrimination parut lui aplatir le visage. Il savait ce qu’elle signifiait, une enquête avec des moyens suffisants pour découvrir les montages financiers de son entreprise…
— C’est des conneries ! Je n’ai jamais trempé là-dedans !
— T’as raison. Il ne faudrait pas mélanger les torchons et les serpillières. En attendant je n’ai que toi, alors je te garde.
— Je ne sais pas ce que Martin a pu faire ! Mais ce n’est pas mes oignons ! Je l’emmerde !
Afin de ne pas avoir à se répéter, Novac s’approcha de lui, tout près, jusqu’à envahir sa zone proxémique.
— Écoute l’affreux ! Pour l’instant, je me moque de ta petite blanchisserie, mais ça pourrait changer. Alors donne-moi vite tout ce que t’as à propos de ton employé.
La rafale de postillons qu’il lui cracha en pleine figure faisait sans doute partie de cette mise sous pression. En revanche la cohorte de démons gesticulant au-dessus de sa tête était étrangère à toute cette mise en scène.
— C’est bon, je vais m’allonger…
— Alors ? insista le flic.
Le regard du Nigérian fourrageait le sol, dans lequel il aurait aimé s’ensevelir. Il se détestait. Pour un truand classique, collaborer avec la police est souvent un déshonneur.
— Pas la peine d’aller à l’aéroport.
— Et pourquoi ?
— Alexandre Martin n’y sera pas.
— Tu m’expliques ?
— C’est du fictif, un emploi fictif.
— Comment ça ? s’agaça Novac.
— Ce mec nous paie pour qu’on lui reverse un salaire, qu’on le déclare, lui donne des missions et fasse comme s’il partait à l’étranger pour négocier des contrats. En réalité personne ne sait ce qu’il fait pendant ses pseudo-déplacements. Les semaines où il est censé travailler, même sa meuf le croit en voyage d’affaires…
— Il mène une double vie.
— T’as trouvé ça tout seul ! le rembarra le Nigérian, dégoûté d’avoir cédé.
Il avait préféré sacrifier cet Alexandre Martin plutôt que d’exposer l’ensemble du groupe. Ses commanditaires ne lui auraient pas pardonné de mettre en péril toute l’organisation tentaculaire. Ils lui auraient fait subir un châtiment pire que la mort – lui aussi agissait en exécution d’un pacte vaudou.
— Qu’est-ce que t’as d’autre ? poursuivit Novac.
— Peau de zob mon pote ! Ça s’est décidé directement avec les grands patrons et à la demande d’un caïd influent.
— Tu dois bien avoir une idée de ce qu’il magouille, puisque c’est sous ta responsabilité !
— Il bosse avec des idéalistes, des écolos radicaux, Sea Shepherd ou un truc du genre…
Le profil d’un Servant de Gaïa se dessinait. En revanche, ses chances d’être encore en vie diminuaient. Alexandre Martin était peut-être un des membres du commando de la savonnerie, ceux mitraillés par Thierry Bar au secteur 13…
— Et il est où là ?
— Je n’en sais rien. Mais si je l’appelle, si je le préviens avec un code convenu entre nous, il se rendra où je lui dirai…
— À quoi ressemble-t-il ?
— On ne l’a jamais vu.
— T’a-t-on dit s’il portait des cornes ?
— Vous vous foutez de ma gueule !
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La voiture fonçait à toute allure au domicile du couple Pilar-Martin. Les policiers qui surveillaient le logement leur avaient garanti que la femme s’y trouvait. Depuis la veille ils l’avaient vue circuler dans le jardin, quitter puis regagner la maison avec un couffin. Ce qui laissait présumer que la jeune maman gardait seule l’enfant. En dépit des indications martelées par le GPS, des suggestions de Danielle Lavaux, Novac n’arrêtait pas de se tromper de chemin, de louper les intersections et de revenir sur ses pas. Les révélations du Nigérian l’avaient ébranlé, lui et son discernement.
 
Il n’était plus sûr de rien. Celui qui se dissimulait derrière l’identité d’Alexandre Martin était-il un imposteur étranger au dossier ou un Servant de Gaïa ? Et si tel était le cas, que découvriraient-ils : un individu tué par Thierry Bar ou un écoguerrier en danger de mort ? Jusqu’à ce que l’étude de sa ligne téléphonique leur dise d’où et surtout quand il avait émis pour la dernière fois, ce type ne constituait même pas un suspect, tout au mieux une hypothèse privilégiée.
Novac se raccrochait à une toute récente avancée de l’enquête sur la fusillade du secteur 13. Normandin venait de l’appeler. Jean-Philippe Clavel et les gars de la BAC, les anciens effectifs de Bar, avaient retrouvé l’une des voitures qui s’étaient enfuies. Criblé de balles, le véhicule avait atterri au fond d’un étang à deux kilomètres de la cité. La carrosserie était tellement déformée par les impacts que les plongeurs des sapeurs-pompiers avaient cru voir un rocher couvert de coraux égarés en eau douce.
À l’avant, deux corps étaient ceinturés sur leurs sièges. Ils correspondaient à deux complices d’Amélia bien connus des services de police. À l’arrière, il n’y avait personne. Mais l’une des portières était grande ouverte. Selon les techniciens qui avaient expertisé l’épave, la probabilité pour qu’on l’ait déverrouillée de l’intérieur était élevée. Jean-Philippe Clavel, flic de terrain par excellence, avait fait le serment de remuer ciel et terre sur vingt kilomètres à la ronde…
Cela suffisait à nourrir l’espoir de Novac, celui de tenir un Servant de Gaïa vivant, un qui lui donnerait l’avantage sur l’assassin de sa sœur. Cependant son esprit cartésien s’accommodait mal des aléas. Il devait ordonner ses idées, isoler les poches d’ombre et éprouver ses déductions.
— Un membre de Sea Shepherd, c’est possible ça ? lança-t-il à Lavaux.
— Je ne pense pas, non.
— Et pourquoi ?
— Je ne vous répondrai que si vous acceptez de ralentir.
Il cligna des paupières, comme si sa passagère venait de l’arracher à un rêve éveillé.
— Désolé, Danielle, je ne m’étais pas rendu compte.
— Commissaire, je vous parie qu’au final nous gagnerons du temps en roulant plus lentement.
Il obtempéra et leva le pied aussitôt.
— Alors… Sea Shepherd ?
— C’est une ONG qui milite en faveur de la protection des fonds et mammifères marins. Elle se considère mandatée par la Charte mondiale de la nature des Nations unies et conduit des opérations de police en haute mer. Elle est physiquement intervenue pour arrêter le massacre des dauphins, des baleines et des phoques.
— Elle contribue à faire appliquer des textes internationaux, s’ébahit Novac.
La démarche était de prime abord louable.
— Pas si vite. Sea Shepherd a la réputation d’user de la manière forte, abordage ou sabotage en mer. Elle n’hésite pas à sacrifier ses propres navires pour éperonner les bateaux qui pratiquent la pêche illégale. Le Japon a souvent menacé de déposer plainte contre elle pour actes de piraterie et d’écoterrorisme. La justice costaricaine l’a déjà condamnée plusieurs fois…
— Et côté doctrine ?
— Elle est marquée par son fondateur, Paul Watson, un néomalthusianiste écolo.
— En clair ?
Réalisant combien sa matière pouvait paraître indigeste, elle pouffa d’un rire discret avant de se reprendre. Cette intellectuelle ne se prenait pas au sérieux et c’était ce qui la rendait aussi agréable.
— Selon Watson, l’espèce humaine est composée de “primates arrogants et incontrôlables”.
— Ce n’est pas faux…
— Watson préconise de réduire sa population à moins d’un milliard d’individus.
— Comment ?
— En n’autorisant la reproduction qu’aux personnes susceptibles de prouver leur capacité à subvenir financièrement et pédagogiquement aux besoins de leur progéniture…
Toutes proportions gardées, Sea Shepherd présentait des similitudes inquiétantes avec les Servants de Gaïa. Novac avait cependant le sentiment de faire fausse route.
— Et si Alexandre Martin n’était qu’un adhérent de Sea Shepherd, ainsi que l’a évoqué le Nigérian ? demanda-t-il.
— Non. Cette organisation figure certes sur la liste rouge d’Interpol. Toutefois elle n’a jamais prôné le meurtre. Ses membres n’ont pas besoin d’identités falsifiées et d’emplois fictifs…
— Vous en êtes certaine ?
— Votre client emploie des moyens qui sont d’un cran supérieur dans l’échelle de l’activisme violent, sans commune mesure avec les radicaux de Sea Shepherd. Notre Nigérian a fait référence à celle-ci, car en réalité il ne sait pas à quoi participent ses magouilles.
— Merci.
Lavaux se montrait lumineuse, étincelante. Entre la somme des précautions qu’avait prises Alexandre Martin pour organiser sa clandestinité et le focus qu’avait mis Thierry Bar sur celui-ci, il était inutile de chercher plus loin la confirmation d’une appartenance aux Servants de Gaïa.
Novac développa :
— Si nous admettons qu’il n’est pas le Vertueur, dissous à la savonnerie, nous pouvons supposer que ce type est encore en vie.
— A priori, oui, soupira Lavaux.
— À ce propos, puisque nous sommes en train de traquer l’un de ses fidèles, avez-vous des éléments sur les origines de feu le gourou à cornes ?
Novac n’osait pas se l’avouer, mais il adorait entendre ce puits de science déverser son savoir à ses oreilles. À ce moment-là, c’était peut-être la seule chose qui l’apaisait.
— J’ai assisté à plusieurs interrogatoires de l’excentrique Antoine Chameron et j’en ai tiré quelques conclusions. Elles n’engagent que moi, d’autant qu’elles n’ont pas suscité l’intérêt de Tesla, enfin, d’un point de vue procédural…
— Je vous écoute.
— J’ai la conviction que le Vertueur a fait un passage parmi les Individus Tendant au Sauvage, une formation écoterroriste créée en 2011 au Mexique. Ils ont perpétré des dizaines d’attentats au colis piégé.
Novac écarquilla les yeux. L’univers de l’écoterrorisme recelait un nombre impressionnant de spécimens.
— C’est quoi leur truc à ceux-là ?
— Un retour à la nature qu’ils résument en une sentence : “Tous les êtres humains civilisés méritent de mourir.”
— Elle rappelle celle des Servants de Gaïa : “Tous les impies méritent d’être jetés du ciel, déchirés par les arbres et avalés par la terre.”
— Et la ressemblance ne s’arrête pas là. Le nom des diverses branches d’ITS renvoie lui aussi à une dimension ésotérique : les “constellations sauvages” en Argentine, la “secte païenne de la montagne” au Mexique, ou bien la “horde mystique du bois” au Chili.
— Vous insinuez que les Servants seraient un prolongement d’ITS ?
Lavaux esquissa une moue.
— Pas exactement. Les membres d’ITS ne croient en rien, sinon en eux-mêmes, en leurs “racines primitives”. Ils jugent la fin de ce monde inéluctable et souhaitent, je cite : “participer à la déstabilisation de l’ordre établi, et prendre part à la paranoïa collective, pour terroriser les bonnes habitudes d’une société corrompue par son hypocrisie”. Alors que nos Servants vénèrent Gaïa. Ils se figurent qu’en lui sacrifiant des responsables emblématiques, ils changeront les mentalités…
— Qu’entendent-ils par Gaïa ?
— C’est la déesse grecque de la Terre, que des scientifiques, puis des adorateurs de la nature ont remise au goût du jour au début des années soixante. Les premiers ont donné son nom au postulat selon lequel il existerait des interactions, des connexions ou des interdépendances entre les entités vivantes. Influencés par le paganisme antique et les cultures amérindiennes, les seconds ont assimilé ce système à une divinité : la Terre Mère.
— Un peu comme sur Pandora dans le film Avatar.
La référence au blockbuster américain aurait pu prêter à sourire, et pourtant :
— Oui, James Cameron s’est entre autres inspiré de ces croyances pour imaginer la déesse Eywa.
— Et pour en revenir aux Servants de Gaïa ?
— Pour moi il s’agit d’une branche d’ITS qui, dès sa création, s’est dissociée de l’organisation pour devenir autonome, un groupuscule distinct ayant importé le savoir-faire terroriste d’ITS en France.
— Pourquoi y aurait-il eu une scission ?
— À cause de l’émergence d’un leader charismatique et porteur d’une parole divergente, notre Vertueur. C’est assez fréquent dans ces milieux-là.
Bien que ne raisonnant que sur un plan documentaire et théorique, Lavaux avait l’immense mérite de tout démystifier, de tout simplifier. Elle donnait à Novac l’impression d’effectuer des pas de géant. Elle poursuivit :
— D’après un chercheur latino-américain qui, pour des raisons de sécurité, a toujours préféré garder l’anonymat, les problèmes mentaux plus que les convictions politiques seraient à l’origine de l’exceptionnelle dangerosité d’ITS.
— Vous pensez donc que le Vertueur était un ancien membre d’ITS souffrant d’une pathologie mentale ?
— N’oubliez pas que cet homme avait une corne qui lui poussait sur le front. La plupart des cas de protubérances de kératine répertoriés sont en réalité des mélanomes, des cancers de la peau qui ont la fâcheuse tendance à tromper les défenses immunitaires pour se propager au cerveau…
 
Une sonnerie envahit l’habitacle. Novac désactiva le Bluetooth et décrocha son téléphone. Son intention n’était pas de tenir sa partenaire, et désormais collaboratrice, à l’écart de la conversation, mais plutôt de préserver la complicité intellectuelle qu’il venait d’installer avec elle. Il raccrocha presque aussitôt tout en appuyant sur le champignon.
— Ça ne va pas recommencer ! s’insurgea-t-elle.
— Désolé. Accrochez-vous.
Novac avait de nouveau son masque, cette expression fermée, verrouillée sur son objectif. Les crissements des pneus vibraient sous leurs pieds. La passagère était cramponnée à son siège.
— Qu’est-ce qui se passe à la fin ?
— L’hôtel de police Waldeck-Rousseau a reçu les premiers résultats de la téléphonie, ceux de ces trois derniers jours. Le portable d’Alexandre Martin a borné une fois, dans la zone du secteur 13…
— Quand ça ?
— Environ trois heures après la fusillade. Ce Servant de Gaïa a survécu ! répondit Novac avec de faux airs de résurrection miraculeuse.
— Et c’est tout ? Pas d’autre appel ? Pas d’autres bornes activées ?
C’était presque trop beau pour être vrai, songea Lavaux.
— Non, le téléphone était éteint avant et après le coup de fil.
— Le gars est super méfiant…
— Les relevés des jours précédents ne tarderont pas. Ils nous en apprendront peut-être davantage.
— Qui a-t-il appelé ?
— Un numéro au nom de Léa Pilar. Grâce à elle nous allons le coincer !
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Le couple Pilar-Martin logeait rue Sébastien-Vaillant au nord-est de la ville, dans une zone très boisée. L’endroit était calme, peu habité et surtout isolé, la planque rêvée pour un terroriste vivant sous une fausse identité. Noyée sous une muraille de ronces et d’arbustes sauvages, on devinait une clôture.
La vieille bâtisse avait une toiture rafistolée, des volets dépareillés et une grange attenante. Si l’on exceptait les panneaux photovoltaïques, la voiture hybride et la multitude d’animaux dont la rumeur incessante rappelait celle d’une ferme, le domaine s’apparentait à un squat. Des cabanons en tôle rouillée et des serres tunnel se disputaient l’espace au milieu d’un labyrinthe d’enclos. Mal opacifié par une bâche agricole, le portail laissait entrevoir des chèvres, des poules et des oies en liberté.
 
Novac avait su tirer les leçons du fiasco de chez Julie Espesa. Il n’excluait pas la probabilité, pourtant faible, qu’Alexandre Martin se soit réfugié à son domicile. Ce qui signifiait que ce fanatique n’aurait pas de scrupule à exposer sa petite famille. Aussi le périmètre était-il bouclé et régulièrement survolé par un drone espion. Toute tentative de fuite serait vouée à l’échec. Normandin, lui, avait affiné le profil de Léa Pilar par téléphone. Si la militante de ZOA ne se trouvait toujours pas sur les listings de la DGSI, elle ne tarderait pas à y être. Pilar avait déjà été condamnée à des peines symboliques pour des dégradations volontaires commises dans une poissonnerie, puis dans une ferme de reproduction porcine.
Sur les réseaux sociaux, elle vantait le manuel intitulé Comment devenir un bon activiste dans lequel l’association PETA*1 expliquait comment infiltrer un laboratoire pharmaceutique torturant des animaux, afin de rassembler des preuves. Elle allait même jusqu’à louer la démarche des Anglais, Animal Rights Militia, qui en août 2007 avaient contaminé un certain nombre de flacons de solution pour lentilles de contact, en vente libre chez les opticiens, afin de “faire subir aux humains les souffrances endurées par les animaux lors d’expérimentations”.
Léa Pilar se revendiquait antispéciste. Danielle Lavaux s’était évidemment fendue de précisions à propos de ce courant de pensée. Il abolissait la notion d’espèce : selon lui la vie d’un animal équivalait à celle d’un homme. Par conséquent, les droits des premiers devaient être comparables à ceux des seconds. Les théoriciens de ce mouvement affirmaient que l’oppression contre les animaux servait de modèle à toutes les formes d’oppression. Ils établissaient un parallèle, un peu spécieux, entre leur action et celle des résistants antinazis qui avaient libéré les prisonniers des camps de la mort.
 
Novac ne savait pas trop de quelle manière appréhender cette passionaria de la cause animale. Maintenir une surveillance étroite jusqu’au retour d’Alexandre Martin présentait un risque important, celui que Thierry Bar le retrouve avant lui et l’exécute. Les heures étaient comptées. Il opta pour la solution la plus naturelle, la plus instinctive, se pointer chez Léa Pilar, seul. Lavaux resterait en retrait avec une poignée d’enquêteurs, au cas où. Après tout, et c’était là toute la difficulté de cette enquête, Novac ne traquait pas cet écoterroriste pour le punir mais pour le protéger d’un tueur fou qu’il s’était juré de capturer.
Fixée sur un poteau du portail, une clochette hors d’âge était censée prévenir de la présence d’un visiteur. Ses tintements quasi imperceptibles déclenchèrent une série d’aboiements qui furent vite réprimés par les injonctions de la maîtresse des lieux. Elle ouvrit la porte, tenant par le collier un husky plus curieux qu’agressif.
— Je me demandais quand vous alliez venir !
— Pardon ? bredouilla Novac.
— Tous ces flics autour de chez moi, ça devient pénible !
— Des policiers ? s’étonna-t-il.
La jeune femme rougit en levant son menton. La prendre pour une imbécile n’était peut-être pas la meilleure approche.
— Les oies du Capitole, ça vous parle ?
— Euh…
Elle le tira dans son jardin et lui indiqua en bordure une douzaine d’oies éparpillées. Ces gardiennes mythiques, le cou tendu, cacardaient en direction de ses collègues postés tout autour, à une vingtaine de mètres derrière des arbres.
— C’est une chance que mon bébé soit habitué à les entendre, insista-t-elle.
Elle attacha son chien à un piquet. Novac interpréta le geste comme une invitation au dialogue. Léa Pilar était une petite brune, plutôt mignonnette, à la peau mate et au corps filiforme. Elle portait un débardeur et un pantalon style treillis militaire. Cette fille avait les muscles saillants, le ventre plat et le regard chauffé à la colère.
Tout contact frontal était à proscrire.
— Madame, je suis désolé de cette situation.
Bien que cela ne serve plus à rien, il exhiba sa carte professionnelle.
— Vous feriez mieux de vous occuper de ceux qui tuent en toute impunité !
— Quoi ?
— La viande est un meurtre ! Les humains n’ont pas le droit de porter de la peau d’animal !
Pendant un instant, le charme de cette femme lui avait fait oublier qu’elle était une écoguerrière débutante, une qu’il avait envie de juger fréquentable.
— Vous permettez qu’on visite votre domicile ?
— Je suis suspectée de quelque chose ? lui sourit-elle.
— Simple formalité, je vais vous expliquer.
Il lui retourna un sourire tout aussi hypocrite. Au moins, ils étaient sur la même longueur d’onde.
— D’accord, mais si vos gars réveillent mon gamin ou stressent un de mes pensionnaires, je pète un plomb !
— Je vous promets qu’ils vont être discrets.
Il fit venir quatre enquêteurs qui se répartirent les espaces à inspecter.
Léa Pilar lui proposa de s’asseoir sur un banc avec elle, sous les regards complaisants d’un couple d’ânes.
— ZOA est dans votre collimateur ? Vous vous trompez d’ennemi, commissaire.
— Ah bon ?
— Lorsque vous comprendrez que ceux qui maltraitent les animaux sont souvent ceux qui sont enclins à malmener leurs semblables, vous réaliserez combien notre combat rejoint le vôtre…
Les enquêteurs revinrent en hochant la tête et quittèrent l’enceinte. Hormis l’enfant, il n’y avait personne dans cette baraque.
— Ce n’est pas pour vous que nous sommes ici, la coupa Novac.
Elle décroisa ses jambes, se leva et se rassit aussitôt en tailleur. Léa ne tenait pas en place, une vraie pile électrique.
— Vraiment ? le sonda-t-elle.
— Savez-vous où est Alexandre ?
— Au Maroc pour le boulot.
— En êtes-vous certaine ?
— Oui, il m’a appelée, il y a deux jours.
C’était le fameux coup de fil passé depuis la périphérie du secteur 13.
— Et que vous a-t-il dit ?
— Des banalités.
— Léa ! C’est important.
La jeune femme se mit debout et fit les cent pas. C’était une drôle de façon de rassembler ses souvenirs. Elle ne manifestait pas plus d’inquiétude que de méfiance.
— Que son travail le retiendrait à Casablanca encore une à deux semaines… Que le petit lui manquait…
Ou cette fille le menait en bateau, ou c’était elle que l’on menait en bateau. Novac choisit de trancher dans le vif :
— Pensez-vous que votre compagnon puisse avoir un lien avec les Servants de Gaïa ?
— Le groupe du Vertueur ? Celui qui communique avec le vivant ?
Cette évocation la transporta. Elle afficha une expression béate. Ces écoguerriers mystiques exerçaient une étrange fascination sur les animalistes…
— Oui, c’est ça, tenta-t-il d’abréger.
Le visage de Léa se ferma, retour brutal à la réalité.
— Impossible, il est trop lâche. D’ailleurs nous ne sommes plus ensemble.
— Vous pouvez répéter ? interrogea Novac.
— Vous savez commissaire, il y a ceux qui épousent une cause et ceux qui l’empruntent pour donner un sens à leur vie, côtoyer des gens ou intégrer une communauté. Lui appartient à cette deuxième catégorie.
— Il ne milite pas pour l’écologie ?
Elle s’assit et replia ses genoux contre son torse comme pour se préserver de ses déceptions.
— Quand je l’ai rencontré, il prétendait avoir participé à la ZAD de Bure et vouloir changer les choses. Ses opinions sur la relation qui doit exister entre l’homme et l’animal correspondaient aux miennes…
— Et ? insista-t-il.
— Il a d’abord refusé d’adhérer à ZOA.
— Pourquoi ?
— La trouille de s’attirer des problèmes. Alexandre se plaignait d’avoir déjà été interpellé. Y paraît que vos collègues ne sont pas toujours très tendres avec les zadistes.
Telle une brume qui se dissipe sous les rayons du soleil, le spectre d’un Servant de Gaïa commençait à disparaître.
— Léa, pour quelle raison l’avez-vous quitté ?
— Alors que j’étais enceinte, j’ai découvert que sa boîte vendait des 4 × 4 à des ordures qui organisent des safaris pour millionnaires en Afrique, le genre de tuerie où les fauves sont élevés en captivité et libérés sous le feu des assassins. Alexandre n’a aucune conviction, aucune vérité, il n’est qu’un imposteur.
Ironie du sort, d’après son employeur Alexandre Martin ne travaillait pas. Son boulot, ses voyages d’affaires à l’étranger étaient bidons. Ils ne lui servaient qu’à dissimuler une autre activité, supposée liée à l’écologie radicale. Ce type menait une double vie. Et plutôt que griller sa couverture, il avait préféré laisser son couple se briser. C’était un véritable fanatique. Le vague espoir qui avait conduit Novac jusqu’ici revint en force.
— C’est indiscret mais… l’enfant ?
— Vous vous imaginez que j’ai été contrainte de le garder par idéologie ?
— Euh… oui.
Danielle Lavaux lui avait dit que les antispécistes, respectant la vie sous toutes ses formes, étaient par principe contre l’avortement. Cependant Novac voulait surtout savoir quel père était Alexandre et comment remonter à lui.
— Eh bien, pas du tout ! Pendant les dix-huit premières semaines de sa vie, le fœtus n’a ni sensibilité ni conscience, donc je n’ai aucun souci avec l’interruption de grossesse. Je l’ai gardé parce que je le souhaitais, même avec un père absent.
— Il n’habite plus avec vous ?
— Alexandre est entre deux adresses. Il a encore quelques affaires ici.
— Mais lorsqu’il ne voyage pas, où est-ce qu’il dort ?
— Chez mon patron qui est devenu son meilleur ami et le dépanne depuis notre séparation. Je vais vous donner ses coordonnées…
Léa était déjà sur le chemin – juste le temps de prodiguer des caresses à ses deux ânes.
— Vous travaillez bien dans une clinique ?
— Oui, c’est ça, en chirurgie plastique, lui cria-t-elle de l’intérieur de la maison.
— Vous auriez une photographie récente d’Alexandre ?
Léa revint presque aussitôt avec une enveloppe sur laquelle elle avait noté l’adresse et le téléphone du chirurgien.
— Je vous ai mis la seule photo papier qu’il me reste. Il posait avec mon boss. Si vous en voulez plus, il me faudra votre mail.
— Merci.
Elle ne lâchait pas le document et planta ses pupilles dans les siennes, à la manière d’une paire de griffes.
— Commissaire, si Alexandre était un Servant de Gaïa, je serais toujours avec lui et nous n’aurions jamais eu cet entretien.
— D’accord…
Il sortit le cliché et le fixa.
— À gauche, c’est le chirurgien Maxence Vasseur et à droite votre redoutable écoguerrier, commenta Léa.
— Elle date de quand ? balbutia-t-il.
— De l’année dernière. Eh ! Vous n’êtes pas en train de me faire un AVC là ?
Novac se liquéfiait. L’homme qui se tenait à côté du médecin n’était autre que Thierry Bar.

Notes
*1. People for the Ethical Treatment of Animals.
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C’était la honte absolue. Léa Pilar avait dû allonger le commissaire et lui assener deux, trois gifles pour éviter qu’il ne tourne de l’œil. Elle avait appelé à son secours les enquêteurs postés tout autour. Les gars avaient mis un peu de temps à saisir la situation. Depuis lors, Novac n’avait plus parlé, sinon pour encaisser la tournure inattendue des événements.
Alexandre Martin et Thierry Bar ne faisaient qu’un. C’était ce dernier qui avait pisté le zadiste cancéreux de Bure et avait pris son identité pour s’en faire une couverture. Sa double vie était réglée comme du papier à musique. Pendant ses congés pris en moyenne une semaine sur deux, au lieu de partir en randonnée ainsi qu’il le faisait croire à la psychologue Julie Espesa, le capitaine Bar devenait Alexandre Martin, le compagnon de Léa Pilar, l’infirmière animaliste. Et lorsque son emploi fictif de commercial lui demandait soi-disant de s’absenter à l’étranger, il redevenait Thierry Bar, le flic préretraité.
Son mode de fonctionnement était digne de celui d’un agent des services du contre-espionnage, la légalité en moins. Il vivait au rythme d’une sorte de schizophrénie organisée. Et Julie Espesa n’avait rien décelé. Songeant à une simple vacuité idéologique, Léa Pilar avait quant à elle compris qu’Alexandre Martin n’était pas celui qu’il prétendait être. La téléphonie de ce dernier, antérieure à la fusillade, confirma cette duplicité. Les appels censés être passés de l’étranger provenaient tous du département où exerçait le capitaine Thierry Bar, certains assez déroutants : ceux où il contactait Léa Pilar de chez Julie Espesa, ou ceux émanant du commissariat à l’intention de son employeur et blanchisseur notoire.
Placé en garde à vue, le Nigérian avait fini par se mettre à table. Le caïd influent qui avait sollicité la Confraternité de la hache noire afin de mettre en place un emploi fictif pour l’écoguerrier Alexandre Martin s’appelait Amélia, une dealeuse de cité dont la marchandise rayonnait sur tout le territoire. Et, cerise sur le gâteau, les mafieux ignoraient couvrir un flic voulant jouer au justicier. Amélia n’avait pas seulement logé les Servants de Gaïa dans les méandres de ses tours. Au préalable, elle avait donné à Thierry Bar les moyens de les retrouver et d’infiltrer leur milieu. Elle était la seule à avoir été dans le secret de ce fou et ça ne lui avait pas porté chance. Enfin, aux dernières nouvelles elle s’en tirerait. Catherine, Jean-Philippe Clavel, Julie Espesa, la Confraternité de la hache noire, Léa Pilar : Thierry Bar leur avait menti à tous. Son existence n’était qu’un mensonge décliné en fonction de son interlocuteur, mais dans quel but ?
Novac était déboussolé, vaincu. Lui qui s’imaginait, en marchant dans les pas de Bar, sauver la prochaine victime et comprendre ce qui le poussait à exterminer les écoterroristes n’avait fait que démanteler une part de la clandestinité échafaudée par ce monstre. Évidemment, les enquêteurs nantais allaient éplucher la vie d’Alexandre Martin avec Léa Pilar, son pseudo-job sous l’égide des Nigérians, mais Novac savait d’ores et déjà que cela ne donnerait rien.
 
Il rentrait au commissariat où Catherine avait été tuée, à la source. Assise à côté de lui, Danielle Lavaux tenait la photo qui avait ruiné tous les espoirs de Novac. Depuis son retour de chez la jeune animaliste, elle n’avait pas réussi à en placer une, tant il pestait contre le rebondissement que connaissait l’enquête.
Il était monté à bord, lui avait livré en vrac les conclusions de l’entretien, et avait démarré, sans la consulter, un impardonnable crime de lèse-majesté commis par un mufle. Spécialiste de renommée mondiale, Danielle Lavaux n’était pas de celles que l’on traite comme un livre qu’on ouvre et referme selon son bon vouloir. Et puis, elle en avait plus qu’assez de sa conduite dangereuse, conditionnée par ses humeurs tantôt exaltées, tantôt dévastées.
— Stop !
— Quoi encore ? rouspéta-t-il.
— Vous vous arrêtez. Maintenant !
La voiture déboîta d’un coup en direction d’une aire de repos où elle s’immobilisa dans un nuage de poussière. Lavaux ouvrit la portière et sauta de l’habitacle.
— Qu’est-ce qui vous arrive ?
— Je m’en vais !
Elle fit le tour du véhicule et frappa sur le coffre jusqu’à ce que la porte daigne se lever. Ses valises dégringolèrent sur le bitume.
Novac la rejoignit et s’appuya contre la carrosserie.
— Lavaux, qu’est-ce que vous faites ?
— Je m’appelle un taxi et je rentre à Paris !
— Et la mission ?
Elle se figea et se força à ôter la colère de ses mots, ce qui les rendit encore plus saillants.
— J’écrirai au magistrat pour lui exposer les motifs de mon refus de la poursuivre !
— Je suis désolé. C’est vrai que je vous ai zappée. Mais vous l’avez bien vu, je viens de prendre un coup de massue sur la tête. Danielle, je vous demande pardon.
— Depuis que vous m’avez embarquée à la gare, je n’ai rien mangé ! Je ne sais pas où je vais dormir !
— Je vais m’en occuper…
— Vous savez ce que vos collègues nantais m’ont appris ? Il paraîtrait que votre adjoint est ravi de s’être fait casser le genou par Bar. Ainsi, il n’aurait plus à craindre de vous suivre sur le terrain !
En repensant à sa prise de risque inconsidérée dans les sous-sols du secteur 13 pour parlementer avec Amélia et à son imprudence manifeste chez Julie Espesa, Novac ne pouvait que plaider coupable. Il ressentait une sincère gratitude envers Normandin et ne se voyait pas continuer sans cette providentielle Danielle Lavaux. Mais voilà, il leur faisait vivre ce que lui subissait : une pression à la limite du supportable.
— Ce dossier est impossible, lui confia-t-il du bout des lèvres.
— Ah enfin, s’exclama Lavaux.
— Il me tape sur le système, surtout lorsque comme aujourd’hui les investigations débouchent sur une impasse…
Malgré lui, ses yeux se mouillèrent, ses mains se mirent à trembler. Novac n’était qu’un triste pantin que l’on avait envoyé au combat, un être vidé de toute sa substance qui avançait sous le fouet de son malheur. Sans pour autant lui accorder la moindre circonstance atténuante, Lavaux perçut sa détresse.
— Cette enquête n’est pas difficile. C’est vous qui êtes inapte à la mener !
— Peut-être bien, oui…, s’inclina-t-il, pitoyable.
— Je trouve au contraire que nous venons de faire une avancée significative.
— Ah bon ?
— Oh non Novac ! Ne comptez pas sur moi pour vous éclairer ! Pas tant que vous n’aurez pas répondu à ma question !
— Allez-y.
— Pourquoi un commissaire qui vient de perdre sa sœur aînée, son modèle si mes renseignements sont exacts, se retrouve à pourchasser le meurtrier de celle-ci ?
— Danielle, on ne m’a pas vraiment demandé mon avis…
— Que vous a-t-on promis en échange de votre calvaire ? Une promotion fulgurante ? Une statue érigée en mémoire de votre frangine ?
Il lâcha un rire nerveux, de ceux qui d’ordinaire accompagnent les chagrins. Sa nomination à la direction de cette enquête avait été tellement pathétique.
— On m’a juste fait comprendre qu’étant donné l’actuelle démotivation des services de police, à part moi personne ne traquerait ce justicier qui élimine des truands…
— Quoi ?
— Mes chefs espèrent que je vais résoudre cette affaire parce qu’elle me touche personnellement.
— Quelle idée !
— Ils n’avaient pas d’autre solution. J’étais le choix de l’efficacité.
— C’est pire que ce que je m’imaginais. Novac, vous êtes en plein deuil, dans un état de stress et d’effondrement psychique. C’est toujours pareil avec vous les flics. On vous envoie au front n’importe comment. Et si les choses dérapent, on vous crucifie. Mais en l’espèce, ça frise l’irresponsabilité totale !
— Ma hiérarchie pense que je suis le plus apte à gérer les éléments hyperdéviants, lui répondit-il dans une bouffée d’orgueil à laquelle il ne croyait pas lui-même.
— Dans cette enquête tout est une aberration, votre présence, la mienne !
— Voyons Danielle, je suis ravi que vous soyez là.
— C’est un enquêteur de l’antiterrorisme qui devrait être à ma place ! La vérité est que Tesla n’a jamais mis l’accent sur ces écoguerriers. Il a négligé des pistes, freiné les investigations… Et vous verrez qu’il finira par vous mettre des bâtons dans les roues. Depuis le début des Servants de Gaïa, il cache quelque chose…
— À quoi songez-vous ?
— Je n’en ai pas la moindre idée. Les magouilles policières, ce n’est pas mon rayon !
— Par contre c’est le mien. Et c’est peut-être pour cela que l’on m’a confié cette mission, pour que je réussisse malgré les errements de Tesla…
— Sans rien vous en dire ? Voyons, Novac ! Enlevez cette armure de chevalier blanc. Je crains que vos supérieurs aimeraient surtout que vous descendiez Thierry Bar par accident. Ainsi ils n’auraient plus d’explications à fournir concernant ce ripou et le reste…
Ses grands yeux d’onyx donnaient à chacune de ses phrases la pertinence d’une prédiction.
— Je l’ai déjà eu au bout de mon arme. Et je n’ai pas tiré, poursuivit-il avec détachement.
— Serez-vous capable d’autant de maîtrise à l’avenir ? Avec toutes les mauvaises surprises que vous prépare cette histoire ? Car il n’est nul besoin d’être devin pour savoir qu’elle vous en réserve par dizaines.
— Oui, j’en suis certain, répondit-il dans un sursaut de détermination.
— Novac, vous êtes en train de vous perdre pour des gens qui n’en valent pas la peine…
— Je partage votre scepticisme concernant nos dirigeants. Mais ce n’est pas pour eux que je me démène. C’est pour Catherine et à travers elle pour tous les flics qui font leur boulot…
— Je vous souhaite bon courage !
— S’il vous plaît, Danielle ? Un gueuleton, une chambre dans un bon hôtel, et vous repoussez votre départ. Avec vous, j’ai encore une chance de me délivrer de tout ça.
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Dès la première ville rencontrée, Lavaux s’était mise en quête d’une table attractive sur le navigateur de son téléphone. Elle avait opté pour un restaurant de poisson, assez clinquant et plutôt bien coté à en croire les prix affichés. Lavaux ne voulait pas non plus qu’ils perdent trop de temps. Elle savait qu’au vu des derniers rebondissements de l’enquête, ses déductions allaient contraindre Novac à prendre des dispositions immédiates.
Depuis que, très jeune, on lui avait reconnu des capacités intellectuelles très au-dessus de la moyenne, Danielle avait voulu faire partie de l’élite. Elle avait toujours cherché à être la première, que ce soit dans les études, dans la course à pied qu’elle pratiquait assidûment, ou dans les relations humaines. Ceci expliquait en grande partie sa solitude assumée. Atteindre l’excellence oblige parfois à faire l’économie de la subjectivité humaine, quitte à s’enfermer dans une forme de froideur. Bien sûr, elle connaissait bon nombre de courtisans. Ils gravitaient autour d’elle tels des volatiles, des rapaces, des paons, des coqs et des oisillons tombés du nid. Pas un n’avait réussi à la convaincre d’aller au-delà de quelques effusions qu’elle qualifiait volontiers d’exutoires. Alors ce ne serait certainement pas un poulet d’élevage qui, pris au piège de l’adversité, allait l’attendrir. Elle l’aiderait, histoire de se prouver que son cœur était encore capable de belles actions, mais à aucun prix elle ne se risquerait à le sauver de son existence minable.
Tous deux s’étaient rués sur un copieux plateau de fruits de mer, agrémenté d’une bouteille de muscadet. Ils étaient aussi affamés l’un que l’autre. Le bruit des coquilles, des pinces qui se cassent et des crustacés que l’on décortique avait de vagues allures de réconciliation.
 
Rassasié, Novac essuya méticuleusement chacune de ses phalanges avec un rince-doigts. Lavaux avait tenu à ce qu’ils s’attablent à l’écart des clients et apportent avec eux leurs ordinateurs portables respectifs. Quelque chose de bienveillant luisait dans ses pupilles : pardon accordé.
— Bon, vous m’affranchissez ? la relança-t-il.
— Le nom de Maxence Vasseur a déjà été évoqué à propos des Servants de Gaïa.
— Dans l’interminable liste de Tesla sur les potentiels sympathisants, parce que dans les actes de procédure, je n’ai rien vu.
Elle goba une huître grasse et l’arrosa d’une gorgée de vin.
— Novac, vous devez admettre que cette enquête a été lacunaire. L’écoterrorisme n’a certes jamais été une priorité nationale, mais concernant les Servants de Gaïa, il y a carrément foutage de gueule.
— Que voulez-vous dire ?
— Plusieurs pistes n’ont pas été exploitées. Et notamment une, à laquelle pour ma part je croyais beaucoup, une évidence.
— Laquelle ?
— Les cornes.
— Je ne saisis pas le rapport.
Animée d’une incroyable fringale, Lavaux finit de beurrer une tartine avant de lui répondre :
— Nous savons que le Vertueur avait une protubérance de kératine sur le front. Et que pour se donner l’apparence d’un homme à cornes, il s’était fait greffer une prothèse reproduisant cette excroissance.
— Eh bien ?
— Entre le suivi de sa rarissime tumeur de la peau, la pose d’un implant volumineux et la nécessité de préserver sa clandestinité, le Vertueur avait besoin d’un véritable chirurgien qui ne rechigne pas à exercer en dehors du cadre légal.
— Maxence Vasseur est de ceux-là ?
Elle prit le temps de mastiquer, de savourer un bulot cuit aux fines herbes.
— Il fait partie de la short list des praticiens hyper-compétents, capables de réaliser n’importe quelle modification corporelle pour du pognon. Chez les truands, on prétend que si t’as assez de fric, il peut te refaire la tronche. Cependant rien n’a jamais été établi, ni par le Conseil de l’Ordre ni par la justice.
Novac se servit un verre et reconsidéra la photo donnée par Léa Pilar. Ce cliché ne représentait plus le couperet brutal qui s’était abattu devant lui, mais une nouvelle étape dans ses investigations – et quelle étape !
— Un instant, marmonna-t-il.
— Quoi ?
Il avala son verre d’un trait et ouvrit son ordinateur sur la table débordant des reliefs de leur dîner.
— Je l’ai déjà vu quelque part…
— Où ça ?
Le commissaire était comme envoûté par une éventualité, une intuition. Tout en énonçant à Lavaux l’origine du document, il cliqua sur la copie de la vidéo laissée par Thierry Bar chez Julie Espesa, celle où, au milieu d’un cercle de feu et en présence de trois acolytes masqués, le Vertueur maltraitait un anonyme.
— C’est lui, s’exclama Novac.
— Vous en êtes sûr ?
Elle s’essuya les doigts et chaussa une paire de lunettes moches à large monture en bois, un truc d’intello.
— C’est Maxence Vasseur ! persista-t-il.
— Vous avez raison. On dirait qu’il subit un rituel d’initiation, d’intégration…
— Le lien entre ce chirurgien et les Servants de Gaïa ne fait plus l’ombre d’un doute.
Tout devenait plus clair. Thierry Bar s’était façonné une couverture. Son objectif : Léa Pilar. Il l’avait séduite pour atteindre à travers elle son patron dont il pressentait la proximité avec le groupuscule écoterroriste. D’ailleurs l’infirmière leur avait décrit les deux hommes comme inséparables. C’était impressionnant. Bar s’était emparé d’une piste négligée par les services de police officiels et l’avait investie à sa manière, avec ses méthodes d’infiltration.
Novac sentit l’énergie affluer le long de ses veines. Ils en tenaient enfin un. Il sortit son téléphone pour demander à une équipe de vérifier que Maxence Vasseur était en vie et en sécurité. Lavaux posa une main modératrice sur son bras. C’était l’une de leurs résolutions. Novac ne devait plus partir au quart de tour dans une direction sans la consulter. Elle avait deviné les connexions qui s’étaient enclenchées dans son cerveau éreinté, pressé d’en finir.
— Il vous manque un élément fondamental.
— Ah oui ? Et lequel ?
Son tempérament fonceur résistait, peinait à se contrôler.
— Un qui m’avait également échappé. Vous êtes-vous interrogé sur le modus operandi de Bar pour tuer ses victimes ?
— Non, hormis pour la fusillade de la savonnerie, où il a manipulé des policiers.
— Voyons, Novac… un type plongé dans un bac de soude, un gang descendu au fusil à lunette en plein cœur de la cité, un trafiquant jeté d’un hélicoptère en vol au-dessus de la capitale… C’est de la mort spectacle, une méthode d’essence terroriste…
— Et après ?
— Bar retourne les armes des Servants de Gaïa contre eux…
— Danielle, où voulez-vous en venir ?
À son tour, elle ouvrit son ordinateur portable – tel un coquillage de plus.
— Tesla n’a pas jugé utile de joindre les annexes aux procédures transmises. Mais moi j’ai conservé un exemplaire des vidéos de la société forestière…
— Il n’y avait personne d’identifié ou d’identifiable.
— À partir de la base de données de la police, celle qui répertorie les photos des voyous connus, non. Mais regardez…
Elle fit défiler une vidéo en accéléré et s’arrêta sur l’image de l’un des terroristes encapuchonnés : barbe brune, nez à bosse, visage boursouflé, mandibule proéminente…
— Incroyable… Thierry Bar !
— La qualité de l’enregistrement ne permet pas de l’affirmer à cent pour cent. Toutefois je pense que votre flic déviant a poussé l’infiltration jusqu’à l’intégration aux Servants de Gaïa. Il a participé à un attentat meurtrier…
— Ça change tout, souffla Novac comme écrasé sous le poids de ce qu’il venait de voir.
— À commencer par la nature du dossier, embraya Lavaux.
— Comment ça ?
— Nous ne recherchons plus un policier préretraité qui chasse les écoterroristes, mais un écoguerrier qui élimine les dirigeants de son groupe en utilisant son expérience de flic. Je vous en ai parlé à propos des Individus Tendant au Sauvage…
— De quoi ?
— Des guéguerres intestines dans la nébuleuse du terrorisme. Elles sont monnaie courante. Et pour être honnête, c’est plus grâce à elles qu’à l’action des gouvernements que nous avons obtenu le recul de certaines mouvances.
— À quoi sont-elles dues ?
— C’est très variable : les rivalités ; les trahisons ; les divergences au sujet de la doctrine ou des actions à mener… En revanche, elles ne surviennent jamais à cause des remords ressentis par certains…
— Peut-être ont-ils découvert que Thierry Bar menait une double vie dont l’un des versants était celui d’un capitaine de police ?
— Commissaire, c’est lui qui les attaque et pas l’inverse. De plus, au lieu de les massacrer, il aurait très bien pu les balancer à ses collègues sans s’attirer trop d’ennuis.
Novac fit signe à un serveur de lui apporter l’addition. Les pieds de sa chaise grincèrent sur le carrelage.
— Au fait, vous aviez fini de manger ? se reprit-il.
— Oui, oui. Un café et c’est bon.
— Nous allons trouver ce qui l’a transformé en machine à tuer. Tout, vous m’entendez, tout ce qu’on pourra collecter sera précieux. À ce sujet, avez-vous d’autres éléments que l’antiterrorisme aurait oublié de me communiquer ?
— Non, sinon quelques informations glanées auprès d’Antoine Chameron hors audition, à propos du fonctionnement interne des Servants… fiabilité zéro.
— Je vous écoute.
Elle porta la tasse de café à ses lèvres, trop chaud pour être apprécié tout de suite.
— Le noyau du groupe serait très hiérarchisé. Il se serait constitué autour du Vertueur une sorte de garde rapprochée dont les membres se comptent sur les doigts d’une main. Ce sont eux, et eux seuls, qui connaissent les secrets, les techniques et les planques. Le reste, ce ne sont que des apprentis, disséminés dans une structure pyramidale.
— Comment gravissent-ils les échelons ?
— Ça dépendrait de leur niveau d’engagement et de leur ancienneté. Chameron nous a relaté qu’une jeune femme, proche du gourou, serait le numéro deux de l’organisation…
— Les enquêteurs m’ont rapporté qu’au cours de la prise de la savonnerie Catherine s’est battue avec une sauvageonne, l’interrompit-il.
Lavaux en profita pour se délecter du liquide noir amer qui, ce coup-ci, était à bonne température.
— Peut-être… Son père, un ancien légionnaire surnommé Crécelle à cause de sa voix haut perchée, aurait rejoint le groupuscule pour suivre sa fille, sans jamais pouvoir intégrer le cercle des dirigeants.
— Bar et Vasseur, trop récents, n’en font pas partie eux non plus, supposa Novac.
— Probable…
— Et pour Maxence Vasseur, on fait quoi ?
— Vu cette nouvelle configuration, si Maxence Vasseur est encore en vie, si Bar a épargné ce Servant chirurgien, il y a fort à parier que ce dernier est de son côté… un complice.
— C’est lui qui va nous apporter des réponses !
— Alors nous retournons à Nantes ?
— Pas tout de suite.
— Pourquoi ?
— Demain, j’enterre ma sœur.
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Au petit matin, les policiers nantais avaient contacté la clinique sous un prétexte fallacieux. Maxence Vasseur était bien en vie – avec tout ce que cela impliquait. Toute affaire cessante, l’antenne locale de l’antiterrorisme avait été sommée d’enfermer ce type dans une bulle aussi hermétique qu’invisible. Et pour ce faire, elle disposerait d’autant de moyens que nécessaire, humains et techniques. Le chirurgien était devenu l’axe privilégié de l’enquête.
Après une bonne nuit de sommeil et un petit déjeuner gargantuesque, Danielle Lavaux avait rejoint Novac dans la cour du commissariat central. En venant apporter ses lumières, elle n’avait pas vraiment prévu d’assister à des funérailles. À présent qu’elle connaissait Novac, qu’elle le savait pris dans l’étau du devoir et de la douleur, il lui était impossible de ne pas le soutenir à un moment pareil. Au fond d’elle-même, la spécialiste espérait que cette épreuve l’achèverait, le dissuaderait de prolonger cette folie.
 
Consciente des efforts qu’elle demandait à Novac, l’Administration s’était chargée d’organiser les obsèques de sa sœur. Il n’aimait pas cette idée mais savait que c’était ce qu’elle aurait voulu, rester policière jusque dans la tombe. Les funérailles débuteraient ici par une cérémonie. Reliés entre eux par des cordes de velours, des poteaux en acier délimitaient le traditionnel carré d’honneur : deux côtés réservés au personnel en tenue d’uniforme, un troisième pour les officiels, le quatrième qui accueillait les fonctionnaires en civil et les invités.
Sur une estrade, un pupitre, un micro et deux grosses enceintes attendaient que l’autorité vienne lire un discours qui serait magnifique, et à n’en pas douter débordant d’émotions. Étant donné les circonstances traumatisantes qui avaient entouré le meurtre de Catherine, une personnalité du cabinet du ministre avait fait le déplacement pour s’acquitter de cette tâche. Cette grande âme n’était autre que le préfet qui avait confié à Novac l’arrestation de Thierry Bar : Jacques Maury. En début de carrière, ce haut fonctionnaire avait été le directeur départemental de Catherine, qu’il aurait bien connue. Novac ne se faisait guère d’illusions. Jacques Maury – corpulence de deuxième ligne de rugby et yeux scintillants comme l’acier poli – était là pour faire le point sur l’évolution de l’enquête.
Sur un chevalet reposait un portrait noir et blanc de Catherine. Reproduit sur une immense affiche suspendue au fond de la cour, son sourire hameçonnait une ultime fois les regards. Ils étaient plus d’une centaine à être venus lui dire adieu, une majorité de flics ou assimilés. Tout son commissariat était là, le major Jean-Philippe Clavel en tête. Encadré par Lavaux et Normandin sur sa paire de béquilles, Novac demeurait sa seule famille, sa seule vraie famille.
Le major Clavel s’était approché de lui pour lui faire ses condoléances et des confidences au sujet de sa sœur. Elle avait longtemps été le tampon, la courroie de transmission entre le mécontentement de la base et l’autisme des dirigeants. En marge du cirque technocratique qu’elle cultivait en apparence, Catherine réglait les problèmes à l’ancienne et couvrait ses gars quoi qu’il arrive. Ils ne la respectaient pas pour ce qu’elle incarnait, mais par gratitude pour l’ensemble des sanctions qu’elle leur avait épargnées. Sans entrer dans les détails, Clavel affirmait lui devoir beaucoup. Comprimé dans un uniforme mal ajusté dont les boutons menaçaient de sauter, ce flic bedonnant ne trichait pas. Il n’était qu’abattement et chagrin.
Novac exécrait les rites funéraires, et celui-ci plus encore. Cette façon de tourner le couteau dans la plaie frisait l’obscénité. Pourquoi infligeait-on ce spectacle aux proches des victimes ? Tout ravivait sa souffrance. Quatre gaillards déposèrent le cercueil sur des tréteaux. Après le laïus d’hommage, Maury épingla une médaille sur la boîte. Puis il lut un discours alambiqué, écrit pour ne pas avoir à dire la sinistre vérité. La police avait sucé la vie de Catherine, et comme si cela n’avait pas suffi, elle la lui avait prise. Novac se mordait les lèvres de rage. Que signifiait cette expression débile : “faire son deuil” ? Attendre que la douleur ait fini de frotter le cœur pour voir lequel des deux serait le plus érodé. De l’acide coulait de ses yeux. Lavaux lui prit la main en amie.
Maury appela Novac sur l’estrade afin qu’il puisse témoigner. Cette horreur n’avait pas été prévue. Et pour cause, si ça avait été le cas, il aurait refusé. Il esquissa quelques pas tout en contemplant le portrait de Catherine. C’était pour elle qu’il allait une nouvelle fois puiser dans ses ressources. Novac ralentit, s’immobilisa, gêné par une hallucination. Catherine semblait fixer anormalement le côté où se tenaient les invités. Il se frotta les paupières, songea à un effet d’optique, et regarda à son tour.
Au premier rang, un homme portant lunettes noires et masque sanitaire tourna les talons. Novac pressa le pas dans sa direction. Maintenant le type jouait des coudes et cherchait à fendre la foule. Le commissaire le vit emprunter un couloir, et piqua un sprint plutôt mou. Ni ses muscles ni son souffle n’étaient prédisposés à un effort physique violent. Au bout du passage, une porte vitrée donnant sur la rue se referma. Parvenu à celle-ci, il l’ouvrit et questionna le policier adjoint qui se trouvait en faction devant elle. Un homme venait bien de quitter l’hôtel de police avant de se dissoudre dans les axes adjacents. Rien à signaler, sinon une description qui, avec un peu d’imagination, pouvait être celle de Thierry Bar…
Le coup de chaud de Novac fut mis sur le compte de l’émoi et de la fatigue. Tous les visiteurs étaient passés sous un portique de sécurité. Personne n’avait contrôlé leur identité. Cependant jamais Bar, l’ennemi public numéro un, ne se serait jeté dans la gueule du loup. Il était peut-être fou, mais pas stupide à ce point. L’hypothèse d’un curieux se sachant illégitime fut privilégiée. La fin de la cérémonie, puis l’enterrement se déroulèrent sans autre incident.
 
Le directeur départemental avait prêté son bureau à Jacques Maury, afin qu’il puisse recevoir Novac et ses deux principaux collaborateurs dans de bonnes conditions. Lavaux et Normandin étaient impressionnés. C’était la première fois qu’ils se retrouvaient, en quelque sorte sur la sellette, face à un membre du cabinet ministériel. Tout d’abord ses mots allèrent à l’éclopé qui, assis sur une chaise, tenait ses béquilles tel un bâton de maréchal.
— Ça va ? Vous ne souffrez pas trop ?
— Ma jambe m’empêche de sortir, cependant je synthétise le travail de…
— Dites donc, vous nous avez inquiétés tout à l’heure, s’adressa-t-il à Novac, sans attendre la réponse de Normandin dont en définitive il se fichait.
La compassion des hautes sphères n’était que de pure forme, la déclinaison automatique d’éléments de langage destinés à ne pas être taxé d’inhumanité.
— C’était lui… C’était Bar, j’ai reconnu sa démarche, la même que chez Julie Espesa…, siffla Novac, les yeux dans le vague.
— Hum… Où en êtes-vous de l’enquête ? balaya-t-il ces élucubrations.
En bon soldat qu’il était, Novac se reprit pour offrir un exposé clair. Ses pupilles se dilatèrent, de nouveau connectées à son cerveau.
— Nous avons la quasi-certitude que Thierry Bar n’est pas le justicier aveugle que vous redoutiez, il ne s’attaque qu’aux Servants de Gaïa.
— Seulement ? Et la dealeuse du secteur 13 ? Et Georges Capelli ?
— Il ratisse large.
Maury haussa les sourcils d’un air circonspect. Des massacres hauts en couleur se profilaient à l’horizon, et avec eux la somme des difficultés pour en minimiser l’importance aux yeux de la population.
— Avez-vous retrouvé la trace des écoguerriers restants ?
— Non, ils évoluent dans une parfaite clandestinité. Durant ses congés, Bar s’est construit une double vie pour les infiltrer.
— Pardon ?
— Il a pris l’identité d’un activiste, un travail fictif, une compagne animaliste, et s’est approché d’un certain Maxence Vasseur, un chirurgien suspecté d’avoir suivi médicalement le Vertueur, leur gourou à cornes…
Chaque information atteignait le haut conseiller avec la puissance d’une balle dont l’onde de choc le faisait tressaillir.
— Et cet individu est en vie ?
— Oui.
Ses traits se détendirent enfin. Depuis le début de l’entretien, Maury donnait l’impression de ne pas respirer, d’être en apnée.
— Il faut…
— Tesla et plusieurs dizaines d’agents ne le lâchent plus : protection discrète, contact visuel, écoutes téléphoniques, sonorisation de ses véhicules… La totale, le coupa Novac.
— On sait quel rôle il a joué ?
— On attend que la surveillance nous l’apprenne. Si nous le cueillons sans avoir de billes, il se fermera comme la loi l’y autorise et ce sera un retour à la case départ. Nous le soupçonnons d’avoir franchi les premières lignes de l’organisation et d’avoir ouvert la porte à Bar…
— Il l’aurait aidé à les infiltrer ?
Novac pencha la tête sur le côté, manière à lui d’annoncer un changement radical d’orientation :
— Bar a participé à l’attentat de la société forestière, activement, ajouta-t-il, la mine désolée.
— J’ai peur de ne pas comprendre ?
— Bar était un Servant de Gaïa. Nous assistons à un conflit interne au sein du groupuscule. Si cette ordure n’avait pas également été un flic, l’institution n’aurait pas été touchée, affirma-t-il, les dents serrées à s’en faire saigner les gencives.
— C’est plutôt une bonne chose, ça…
Le cynisme de Maury ne surprit personne, pas même Novac, que la tristesse défigurait. Des écoterroristes s’entretuaient, c’était tout à leur discrédit. Et le fait que l’un d’eux soit un flic n’était plus qu’un caillou dans la chaussure du ministre. Pour les politiques, seules les apparences comptaient…
— Si vous le dites, ironisa le commissaire dans une volée de postillons.
— Et ce Maxence Vasseur serait dans quel camp alors ?
— Vu qu’il est en vie, celui de Thierry Bar…
En silence, Danielle Lavaux invoquait le ciel pour que Novac soit dessaisi. De toute évidence, il n’était plus en état de chasser le meurtrier de sa sœur. À ce stade, la nature du dossier relevait davantage de la compétence de l’antiterrorisme que de celle de l’IGPN. Maury semblait hésiter :
— Commissaire, vous avez fait un boulot formidable…
— Merci, susurra-t-il avec l’intonation d’un “allez vous faire foutre”.
— Je tiens à ce que nous attrapions celui qui nous a pris Catherine. Et surtout, je voudrais que vous mettiez à l’abri ce qu’il reste de ces écoguerriers. Dans l’immédiat, laissez Tesla se charger de ce chirurgien et occupez-vous d’eux.
— Ils sont introuvables, soupira Novac.
— Interrogez ce détenu de la prison d’Ajaccio, Antoine Chameron, “l’herpétologue”.
Ce rond-de-cuir avait dû remarquer ce nom sur un rapport à la con, et par élimination en déduire que c’était la seule piste exploitable.
— Et pourquoi nous parlerait-il ?
La question trahissait un mélange d’abattement et de colère. Alors que Thierry Bar gravitait dans l’entourage de Maxence Vasseur, on allait l’envoyer sur l’Île de Beauté pour interroger un excentrique déjà cuisiné maintes fois – une voie de garage !
— Parce qu’à présent la vie de ses amis en dépend. Vous avez carte blanche pour lui faire avouer où se cachent ses ex-complices.
Les épaules de Novac se soulevèrent, poussées par la sensation d’être largué du dossier.
— Monsieur Maury ? Suis-je toujours le directeur de cette enquête ?
— Assurément. Dès que ça bouge côté chirurgien, Tesla vous fera signe. Où qu’elle soit, votre sœur doit être très fière de vous.
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Étant donné la nouvelle répartition des missions, Tesla et l’ensemble de ses gars étaient sur Maxence Vasseur, occupés à scruter ses moindres faits et gestes. Novac et Lavaux se rendraient donc seuls en Corse. À eux deux, ils seraient suffisants pour cette audition dépourvue de réelles ambitions, d’autant que Lavaux avait assisté à toutes les précédentes et à leurs modalités qualifiées de “spéciales”.
Le voyage aurait pu être empreint d’un certain enthousiasme. La destination ne manquait pas de charme. C’était compter sans la fatigue emmagasinée. Se relayant au volant, ils dormirent dans la voiture, et encore à bord du ferry. Le réveil dans la baie d’Ajaccio n’en fut que plus magique. Des plages de sable fin ourlaient la station balnéaire aux murs jaune orangé soulignés par des palmiers des Canaries. Si Lavaux n’avait pas su ce qui les attendait, elle se serait volontiers laissé tenter par une demi-journée de tourisme aux frais du contribuable.
À la sortie du débarcadère, une fliquette au volant d’un véhicule d’intervention les attendait, caricature du type méditerranéen, loquacité quasi inexistante et accent tonique sur n’importe laquelle des syllabes d’un mot. C’était une vraie Corse. Ils empruntèrent une route du bord de mer. L’eau bleu turquoise leur inspirait des envies de paradis. Novac n’avait aucun sens de l’orientation, juste quelques repères. Accolé au palais de justice, l’établissement pénitentiaire était situé boulevard Masseria, à proximité du port.
Lorsqu’il réalisa que le quartier de la prison s’éloignait derrière eux et qu’ils continuaient de longer la côte, Novac voulut reprendre la conductrice. Lavaux l’en dissuada d’une main posée sur son épaule. Avant de lui expliquer où ils allaient et surtout pourquoi, elle tenait à lui détailler la personnalité atypique d’Antoine Chameron. Elle commença par lui relater ce qu’il avait avoué concernant l’agression de l’industriel de la fourrure, le premier attentat revendiqué par les Servants de Gaïa.
 
Il s’était d’abord rendu au marché de Hamm en Westphalie, où s’organisait chaque année une bourse aux reptiles. Sur le parking, en marge des transactions officielles, il avait acquis un taïpan du désert australien, un serpent dont le venin est vingt-cinq fois plus toxique que celui du cobra. Plusieurs jours après, il était allé chez la victime, transportant son animal dans un sac de toile fermé et rangé au fond d’un carton, car les morsures traversent aussi le tissu. Ses “amis Servants” lui avaient donné un passe permettant d’ouvrir la porte de l’appartement et l’assurance qu’il serait vide jusque tard dans la soirée.
À l’intérieur Chameron avait débranché Internet et le téléphone fixe. Ensuite il avait déposé le taïpan sous les draps du lit – c’était le meilleur endroit pour qu’une cohabitation soudaine provoque le serpent. Puis il s’était caché dans un placard offrant un visuel sur la chambre à coucher. De retour chez lui, l’entrepreneur avait pris une douche, prélude à une nuit de sommeil bien méritée. L’herpétologue en avait profité pour sortir brièvement de sa cachette et neutraliser le portable de la victime…
Même restitué, le récit de Chameron était à vomir. Il avait reconnu s’être délecté des cris d’effroi à la vue du reptile, des cris de douleur, de panique devant l’impossibilité de contacter les secours et de “cette belle proie” s’effondrant sur la moquette. Sa tâche accomplie, muni d’une pince télescopique, il s’était évertué à retrouver son protégé, tapi sous une armoire dans la semi-obscurité, et à le remettre dans son sac. Chameron n’avait quitté les lieux du crime qu’une demi-heure plus tard, croisant des voisins alertés par le bruit…
— Quoi ? Ce type s’est fait serrer parce qu’il a voulu récupérer son serpent ? s’estomaqua Novac.
— Lors de son interpellation, sa première réaction fut de supplier qu’on ne fasse pas de mal au taïpan, renchérit Lavaux.
— C’est quoi ce barge ?
— Un Servant de Gaïa.
— Mais encore ?
— Un passionné de terrariophilie, détenteur d’un certificat de capacité pour l’élevage d’espèces venimeuses, un professionnel reconnu par les plus grands vivariums d’Europe et l’auteur d’un ouvrage dans lequel il propose des solutions écologiques aux problèmes des nuisibles.
— Du genre ?
— Lâcher des crocodiles avec des colliers GPS dans les égouts de Paris pour dératiser la capitale tout en préservant l’environnement.
Novac prit un instant pour intégrer ces informations démentielles. À force de se focaliser sur Thierry Bar, il en avait oublié que celui-ci n’était qu’un avant-goût, qu’un échantillon de toute une bande de tarés en puissance.
 
— Ça ne me dit pas où on va ? reprit-il.
Avec un soupçon de malice, elle inclina la tête, annonçant à son partenaire qu’il n’était pas au bout de ses surprises.
— Dès son incarcération, Antoine Chameron était un détenu préoccupant. Il refusait de s’alimenter, de communiquer et de se laver. Le psychologue du centre ne parvenait pas à déceler la source de son mal-être. Les traitements, les activités, les exercices n’agissaient pas sur lui. Et un matin, sans raison apparente, il sembla aller mieux.
— Il s’était acclimaté au milieu carcéral ? tenta Novac.
Lavaux le regarda avec des yeux ronds, lui signifiant qu’il était à des années-lumière du personnage.
— Non, il avait réussi à capturer un gecko qui bronzait sur sa fenêtre.
— Un lézard ?
— Oui, et le fait d’attraper des mouches pour nourrir cette petite tarente de Maurétanie qu’il conservait dans une boîte en plastique l’avait réconcilié avec l’existence…
— C’est du haut niveau, là !
Elle acquiesça d’un sourire en coin, qui trahissait une étrange tendresse, celle d’une spécialiste pour spécimen rare.
— En accord avec le juge d’application des peines, c’est le seul moyen qu’on ait trouvé pour le faire parler, dans les limites de ce qu’il veut bien lâcher…
— Quoi ? On lui procure des serpents en cellule ?
— Non, on l’emmène en excursion dans le maquis, sous haute protection, bien sûr. Là, il peut observer des reptiles locaux, les chercher sous des rochers, les attraper et ensuite les relâcher…
— Vous rigolez ? s’insurgea Novac.
— Pas du tout. Vous verrez. Ce mec est incroyable. Il ne se contente pas de deviner les recoins où se planquent les couleuvres, celles à collier, les helvétiques ou les vipérines, Chameron ressent carrément leur présence. Il a développé une sorte de sixième sens…
— Ce n’est pas vrai ? se lamenta-t-il.
L’enthousiasme de Lavaux renforçait son sentiment de s’enfoncer dans une démence collective avec laquelle il allait devoir composer.
— Écoutez Novac ! Concernant les Servants de Gaïa, à quoi nous a conduits votre piste “Alexandre Martin” ?
— À Thierry Bar et à son complice Maxence Vasseur, chantonna-t-il comme une ritournelle désespérée.
— Alors ne dénigrez pas celle d’Antoine Chameron. C’est un membre historique du groupuscule terroriste. Il connaît tous leurs secrets. Il doit savoir où ses amis ont pu se réfugier. Et vu l’actuelle perméabilité des prisons, il est peut-être en contact avec eux !
— Vous m’avez dit qu’il refusait de balancer.
— En supposant qu’ils soient toujours en vie, c’est notre dernière chance de les retrouver avant le tueur et son complice.
— D’accord, capitula-t-il.
— Si on veut qu’il s’allonge, on a plutôt intérêt à le bichonner !
— Et là donc, on va le questionner en pleine nature ?
— Absolument.
 
La voiture les déposa sur le parking d’une entreprise du bâtiment paumée au pied des collines. Au milieu des camions et des engins de chantier, ils remarquèrent deux fourgons des Eris*1. Ces unités d’intervention de l’administration pénitentiaire étaient appuyées par un groupe de l’antenne du Raid marseillais. Outre le piquetage d’hommes suréquipés qui bouclaient le secteur à cent mètres à la ronde, des tireurs d’élite avaient pris position sur les points hauts afin de prévenir tout risque de fuite. La zone pourtant dégagée paraissait en état de siège.
Un officier responsable vint à leur rencontre – lunettes noires et visage fermé. Tout le monde semblait connaître, ou du moins reconnaître, Danielle Lavaux. Cet imposant dispositif avait été mis en place à chaque audition. C’était devenu presque une routine. Cependant Tesla avait transmis la veille des consignes de sécurité plus strictes. Depuis le début des événements, il craignait davantage une attaque de Thierry Bar qu’une évasion. Les effectifs avaient été doublés. Les établissements voisins avaient été inspectés. Et un chien en recherche d’armes et explosifs avait reniflé chacun des véhicules stationnés.
Ce branle-bas de combat ne réussissait pas à perturber la quiétude du maquis. Le chant des cigales dissimulées dans les arbustes couvrait le bruit des radios. Le thym et le romarin parfumaient l’air. Celui qui les avait accueillis leur montra au bout du parking un espace aménagé pour les promeneurs : un kiosque en bois, une poubelle, un grand panneau vitré… Une table de pique-nique avec deux bancs solidaires était solidement fixée au sol. Détail qui ne trompait pas, un anneau d’entrave argenté avait été rivé à l’un des bancs.
Lavaux, suivie de Novac, chemina vers l’endroit indiqué. Juste derrière, invisible du parking, un vallon de quelques mètres plongeait jusqu’à un ruisseau aux gargouillis incessants. Encadré par trois malabars, un type chauve pataugeait au milieu des rochers. Chameron portait des menottes, des chaînes aux chevilles et une chasuble orange vif. Dès qu’il les aperçut, il déroula de son avant-bras un serpent sombre, guère plus gros qu’une cordelette. Avec les poignets attachés, manipuler ce reptile demandait autant de logique que d’assembler un casse-tête chinois. L’animal dessina à la surface de l’eau des sinusoïdes qui disparurent dans les remous. Escorté de ses gardiens, Chameron entama la remontée. À deux reprises, le détenu se retourna comme pour saluer des bestioles qu’il était le seul à distinguer.

Notes
*1. Équipes régionales d’intervention et de sécurité.
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Antoine Chameron ne présentait pas les stigmates habituels des personnes captives. On ne sentait pas en lui la colère sourde, la frustration à fleur de peau, ni le poids de la vie en vase clos. Son immersion dans la faune locale, qu’il ne semblait pas avoir tout à fait quittée, l’avait lénifié. Ce quinquagénaire avait une corpulence désespérément normale, pas de signe particulier, aucune aspérité. Du fond de ses orbites creuses, son regard vous fixait mais ne vous pénétrait pas, à la manière d’une caresse brûlante.
Les gardiens l’installèrent sur le banc et l’attachèrent à l’anneau. Ils vérifièrent à trois reprises que les menottes étaient assez serrées. Puis ils s’éloignèrent sans pour autant le lâcher des yeux. Grâce à l’extraordinaire souplesse de ses articulations, Chameron s’était plusieurs fois libéré par simple jeu. Lavaux avait briefé son partenaire : le mimétisme de cet homme avec les reptiles était un véritable sujet d’étude.
— Danielle, que me vaut le plaisir de votre visite ? s’exclama-t-il.
— Le commissaire Nicolas Novac, répondit-elle en lui désignant d’une main ouverte le directeur d’enquête.
Lavaux savait qu’il valait mieux ne pas trop lui en dire. Campé devant eux, il planta son regard dans celui de Novac.
— Que puis-je pour vous ?
De façon ostentatoire, il fit tinter la chaîne de ses menottes – avec lui rien ne serait gratuit.
— Le Vertueur a été tué.
— Je ne peux pas vous croire.
Novac n’hallucinait pas. Il se tourna vers Lavaux, qui acquiesça d’un battement de paupières. La langue de Chameron sifflait à chacune de ses phrases, comme s’il avait un cheveu sur la langue.
— Ma sœur l’a vu tomber dans un bac de soude caustique. Les enquêteurs n’ont pu repêcher que ses ossements…
— Vous ne mesurez pas qui il est.
— Je vous écoute…
Lavaux esquissa une grimace. Il ne fallait pas le provoquer, d’autant qu’il semblait anormalement prêt à coopérer.
— Au cours de ma vie, j’ai fait deux rencontres capitales et complémentaires. La première, j’avais sept ans. Il s’agissait d’une couleuvre à collier, croisée au détour d’une rivière. Je n’avais jamais rien vu d’aussi élégant, d’aussi noble. J’ai tout de suite su la fascination que ces créatures exerceraient sur moi…
— Je ne saisis pas le rapport, le reprit Novac.
Ignorant la remarque, l’herpétologue poursuivit, haussant néanmoins le ton :
— Les reptiles occupent une place essentielle dans nos écosystèmes ! Et ils m’ont beaucoup appris sur mes semblables.
— Allez-y, compatit l’enquêteur par souci de ne pas rompre le dialogue.
— Lors de mes voyages, j’ai réalisé combien le christianisme avait diabolisé les serpents. Il les a érigés en incarnation du Mal, uniquement à cause de leur sensualité, de leur dimension érotique. Alors que pour d’autres, ces animaux ont toujours été considérés à leur juste valeur et adorés…
— Ah oui ? ironisa-t-il.
— Dans l’antiquité égyptienne, le cobra femelle, l’Uræus de la coiffe du pharaon, était censé le défendre contre ses ennemis. Le Ndjamulji, le serpent arc-en-ciel, est vénéré depuis plus de dix mille ans par les Aborigènes d’Australie. Le Naga Mucilinda est sorti du lac et s’est lové sous le Bouddha pour le protéger de la montée des eaux à la suite d’un orage…
— C’est bon !
— En Grèce, les serpents étaient associés au culte d’Asclépios, dieu de la médecine, et ils symbolisent toujours les professions médicales, les pharmacies…
— Assez ! le stoppa Novac.
— Vous ne comprenez donc pas ! L’amour de ces bêtes était mon destin. Il m’a préparé à l’accueillir, lui, la seconde rencontre de ma vie, celui que la Terre a marqué de son sceau…
— Le Vertueur ?
— Il est traqué par les destructeurs que vous servez, jalousé par ses faux disciples, mais il est là pour nous sauver…
— Par le terrorisme ?
— Si c’est le seul moyen.
— Ça a coûté des vies, dont la sienne !
— Son message est aujourd’hui nécessaire. Nous devons supprimer les nuisibles qui bouleversent l’équilibre de la nature ! On ne peut pas juger ou tuer le porteur d’une telle parole.
— Alexandre Martin a aussi essayé d’assassiner vos amis. Il a décidé d’exterminer tous les Servants de Gaïa.
— J’ai eu vent de ça, se désola-t-il.
— À l’heure où je vous parle, certains sont peut-être morts.
— Nous lui avions ouvert les bras. Je lui ai même montré comment utiliser les venimeux… Vous savez, nous sommes une famille.
La pression était redescendue d’un cran. Novac pensait avoir trouvé le bon angle.
— Que s’est-il passé ?
— Alexandre Martin voulait aller plus loin, trop loin dans l’activisme…
Chameron changea de position. La fluidité de ses membres donnait l’impression qu’il aurait pu s’enrouler autour du banc.
— Et quoi ? s’impatienta le commissaire.
— Il a réuni quatre branches de l’Étoile pour leur annoncer son adhésion à un nouveau groupe, plus radical, aux ambitions démentielles…
Lavaux donna un discret coup de coude à Novac. Elle lui expliquerait plus tard la signification de ce prêchi-prêcha. Pour le moment, il devait juste comprendre que les branches de l’Étoile étaient le Vertueur et ses trois fidèles encore en liberté.
— Une entité distincte de la vôtre ?
— Oui, et le Vertueur l’a bannie dans la foulée.
— Que savez-vous à propos de ce groupe ? insista Novac, se sentant toucher au but : le mobile de toute cette tuerie.
— Absolument rien, sinon qu’il l’appelle les Enfants de Thémis.
— Faites un effort, bon sang !
— Dois-je vous rappeler que lorsque l’incident est survenu, je croupissais en cellule ? Les seuls à pouvoir vous renseigner sont les membres de l’Étoile qui sont dehors…
Cet imbécile venait de leur avouer à demi-mot qu’il avait des contacts avec les écoguerriers. Novac se tourna vers Lavaux. Elle hocha négativement la tête. Tesla avait dû essayer d’intercepter les communications de Chameron, sans y parvenir. Les prisons françaises sont de vraies passoires. Et les Servants de Gaïa étaient des virtuoses du secret.
— Après avoir précipité Capelli, le trafiquant d’armes, d’un hélicoptère, Martin s’est procuré tout un arsenal dans ses stocks. Si ce n’est pas déjà fait, il a de quoi vous anéantir jusqu’au dernier, rugit Novac.
Le fanatique tiqua, humecta ses lèvres avec sa langue. Il avait appris ce meurtre incroyable, sans s’être douté qu’il s’agissait d’un épisode de la vendetta conduite par Thierry Bar, alias Alexandre Martin. La peur se lisait dans ses pupilles. Un fou furieux, initié à leurs pratiques et armé jusqu’aux dents, constituait une grande menace pour leur organisation, pour leurs espoirs.
— Avez-vous découvert des cadavres pouvant être ceux de mes frères ?
— Non, cependant Alexandre Martin a pu…
— Alors c’est qu’ils sont en vie ! le coupa Chameron.
— Vous en êtes sûr ?
— A-t-il déjà tué en toute discrétion ? Pour un activiste, tuer en secret n’a pas de sens.
Lavaux et Novac échangèrent des regards désolés. Ils avaient bien observé que Thierry Bar pratiquait la mort spectacle. En revanche, ils n’avaient pas poussé la déduction au point d’admettre que ces écoguerriers étaient vivants parce qu’il n’y avait pas eu de nouveau massacre.
— Savez-vous où ils se cachent ? supplia Novac.
— Peut-être…
— Accordez-leur une chance d’en réchapper.
— C’est contre nos principes.
— En coopérant vous accomplirez un geste qui sera salué par le juge d’application des peines, l’occasion de revoir des reptiles plus intéressants que trois couleuvres au fond d’un ruisseau.
Le visage de Chameron s’immobilisa dans une sorte d’appétence indescriptible. Il replia ses jambes, resserra ses bras contre son torse jusqu’à former une boule.
— Morts, vous ne servirez plus à rien, plus de combat. Et le message du Vertueur se perdra, enfonça Novac.
— J’exige la garantie qu’il ne leur sera fait aucun mal et qu’ils ne seront pas condamnés à de la prison ferme…
— Ça ne devrait pas poser de problème.
Il se remémora les paroles du préfet Maury : “Vous avez carte blanche…”
— Je veux bénéficier d’une grâce présidentielle, et d’ici à ce qu’elle soit signée, accomplir un travail d’intérêt général dans une animalerie…
La dernière requête arracha à Novac un sourire de satisfaction, à l’allure maladroite d’un hameçon.
— Apportez-moi d’abord la preuve que les Servants peuvent vous faire confiance et j’envisagerai peut-être de vous révéler l’endroit où ils se sont réfugiés.
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Toutes les procédures avaient été engagées, auprès du juge d’application des peines d’Ajaccio, du parquet antiterroriste, désormais saisi de l’intégralité du dossier, et de la présidence de la République. Bien que traitées en urgence, les instructions de ces diverses requêtes prendraient une quinzaine de jours. Malgré sa bonne volonté, le préfet Maury n’avait pas de levier pour pallier la lenteur de l’Administration.
Antoine Chameron savait-il vraiment où ses amis se cachaient ? Ce manipulateur remplirait-il sa part du deal ?
Danielle Lavaux, tout comme Novac, était plutôt sceptique. Elle l’avait affranchi au sujet des “branches de l’Étoile” évoquées par l’herpétologue. Il s’agissait d’une référence au modèle d’organisation Starfish, celui d’al-Qaida, adopté à l’évidence par les Servants, une sorte de must en la matière. Il copiait la structure organique d’une étoile de mer. Dans celle-ci les organes vitaux sont reproduits à l’intérieur de chaque bras. Coupez l’animal en deux, il ne meurt pas, il se régénérera et vous obtiendrez deux étoiles de mer.
Les entités ayant opté pour ce système étaient organisées en branches autonomes, coordonnées, capables de reconstruire l’étoile entière et de se fédérer autour d’une idée commune. On n’avait rien inventé de mieux pour pérenniser la contestation violente. Le noyau dur des Servants était composé de cinq individus. Et chacun d’eux possédait à lui seul les moyens de redonner vie à l’ensemble du groupuscule.
En revanche, la spécialiste de l’écoterrorisme s’était montrée incapable de fournir le moindre éclairage sur les Enfants de Thémis. Que pouvait-on imaginer de plus radical que le meurtre pour servir une idéologie ? Existait-il une forme de barbarie au-delà de celle prônée par les Servants de Gaïa ? Lavaux n’avait aucune réponse à apporter. C’était un cas de figure inédit. Nulle part dans le monde un groupe d’écoterroristes n’avait engendré une entité qui, à la manière d’un anticorps, aurait cherché à les éradiquer.
Amélia, la dealeuse du secteur 13, la complice repentie, détenait forcément des informations. Mais elle était sortie du coma pour s’installer dans un état de pseudo-conscience, jugé par les médecins incompatible avec tout entretien.
 
Toute l’attention était donc focalisée sur Maxence Vasseur. En plus d’être identifié comme un ancien Servant de Gaïa, il était désormais suspecté de complicité avec Thierry Bar, voire d’être un Enfant de Thémis.
Les premières surveillances confirmèrent sa réputation sulfureuse. En marge de son poste à la clinique, un établissement tout ce qu’il y avait de plus respectable, le praticien faisait de la chirurgie au black. C’était ce qui ressortait d’un faisceau d’indices troublants. Les enquêteurs avaient retrouvé les traces d’achats de matériel médical d’occasion, récupéré lors de la modernisation de centres de soins. Il s’agissait d’un équipement obsolète au regard de la réglementation en vigueur, mais parfaitement fonctionnel. Pour un gars vivant seul et passant une bonne partie de ses journées à la clinique, ses factures d’électricité étaient exorbitantes, tout comme ses commandes de médicaments sur le Net.
 
Et puis, il y avait ces allées et venues incessantes à son domicile, l’épicentre de son petit business. Il s’agissait d’une villa isolée, protégée par de grands murs blancs. Elle arborait tous les attraits d’une demeure bourgeoise d’architecture moderne : un enchevêtrement de masses vitrées, des poutres en béton poli, des garde-corps en acier, un jardin de rocaille et une longue piscine d’eau salée. La présence de trois malinois dressés avait empêché les enquêteurs d’aller mettre sa maison sur écoute pendant son absence. Vasseur ne badinait pas avec sa sécurité. Licencié de tir sportif, il détenait un petit arsenal. D’après les plans, le sous-sol était assez vaste pour que l’on puisse y aménager une salle d’opération à l’abri de tout soupçon.
La majorité de ses visiteurs, en soirée, la nuit et le week-end, ne restait guère plus d’une heure. D’autres y séjournaient quelques jours et repartaient avec des pansements plus ou moins apparents. Les enquêteurs avaient décidé de se pencher sur certains : épluchage des comptes bancaires, téléphonie, contrôles routiers en uniforme afin de les sonder en direct. La plupart avaient retiré une importante somme d’argent avant leur “rendez-vous”. De retour de chez Vasseur, à bord de leur voiture, tous avaient appris à déclarer aux agents qu’ils revenaient de “chez un ami”. Quant aux échanges téléphoniques avec ce médecin, ils étaient tout aussi maîtrisés, presque codifiés.
Aucune plainte n’avait jamais été déposée contre lui. Il n’était pas l’un de ces apprentis chirurgiens que l’on traîne devant les tribunaux parce qu’ils ont défiguré des malheureuses en quête d’un idéal esthétique. D’après la rumeur, lui avait des doigts de fée et aimait s’affranchir de toutes les charges qui pesaient sur son activité, qu’elles soient fiscales, sociales ou déontologiques. Son réseau s’autogérait. Il veillait à la confidentialité du filon. Pour bénéficier des prestations sous le manteau de Vasseur, il fallait montrer patte blanche et être capable de préserver le secret. L’observation de ses “patients”, et des éventuels bandages qu’ils portaient, permettait de deviner le panel des interventions proposées : injections de botox, d’acide hyaluronique, liposuccion, mammoplastie, rhinoplastie…
Une frange de cette clientèle officieuse venait de très loin pour se faire charcuter, une à laquelle avait dû appartenir le Vertueur, les adeptes des modifications corporelles extrêmes. Lors des pseudo-contrôles de la route, les enquêteurs avaient d’abord pensé que leur vision leur jouait des tours. Un homme aux joues percées de gros écarteurs cylindriques avait la dentition apparente – démoniaque. Une jeune femme livide, le blanc des yeux tatoué et opaque, leur avait opposé l’expression sans vie d’une revenante. Une autre avait agité entre ses lèvres une langue qui, fendue sur quatre centimètres, était fourchue. Un gars, le visage sculpté grâce à de volumineux implants glissés sous la peau, n’avait plus rien d’humain. Et c’était bien là le but recherché par ces gens, fuir une enveloppe corporelle qui ne leur correspondait plus…
Vasseur ne semblait pas s’être fixé de limites, hormis celles, techniques, qui l’auraient obligé à prendre un assistant. Son domicile était un laboratoire de l’horreur, capable de fabriquer des monstres sur demande, d’en assurer le suivi, et d’expérimenter des pistes innommables. Plus provocateur que la moyenne, un conducteur n’avait pas pu s’empêcher d’affirmer que derrière les bandages qui lui enveloppaient les deux bras, on lui avait greffé à même les muscles les cadavres de deux vipères traitées au formol. Évidemment, l’opération s’était déroulée “quelque part en Espagne”…
 
Le chirurgien avait accéléré la cadence de ses “rendez-vous amicaux” de façon exponentielle. Il bossait tout le temps, poussé par un évident besoin d’amasser de l’argent liquide. Des dealers bien connus des services de police déposaient dans sa boîte aux lettres des petits paquets. Vasseur tenait le rythme grâce à une consommation galopante de cocaïne. Il avait mis en vente sa maison, des objets de valeur, et ouvert des comptes à l’étranger. Ce type préparait une échappée.
 
L’imminence de ce départ, hors du territoire ou dans la clandestinité, avait opposé deux visions tactiques très différentes.
Novac pensait qu’il fallait interpeller Vasseur sans plus attendre, le soustraire à son environnement et fouiller sa vie. Lavaux était persuadée que Léa Pilar l’avait alerté et que le chirurgien se savait épié. Quelque chose se tramait sous leurs yeux, quelque chose de terrible dont ils ne seraient que les spectateurs.
À l’inverse, Tesla plaidait la patience et le maintien des surveillances en cours. Vasseur n’avait rien changé à ses habitudes et demeurait l’unique appât dont ils disposaient pour coincer Thierry Bar.
À chaque fois que Novac donnait l’ordre de passer à l’action, d’appréhender le suspect, un contrordre arrivait du cabinet du ministre. Contrairement à ce qu’on lui avait assuré, le commissaire de l’IGPN n’avait plus les libertés qui allaient avec son statut de directeur d’enquête. Depuis les funérailles, Tesla bénéficiait du soutien de Jacques Maury et tenait à racheter ses négligences passées dans ce dossier.
Il avait rencontré Novac. Les deux hommes avaient failli en venir aux mains. Ce bras de fer avait duré une quinzaine de jours, jusqu’à ce qu’une information de dernière minute mette tout le monde d’accord.
Le service des écoutes avait intercepté un texto envoyé à Vasseur : “Rdv demain soir.” Le message provenait d’un téléphone prépayé qui avait émis depuis la circonscription où exerçait Catherine.
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Personne n’avait envie de croire à la coïncidence d’un patient qui aurait contacté Vasseur du mauvais endroit au mauvais moment. C’était Thierry Bar, l’assassin qu’ils traquaient depuis trois semaines, l’ancien flic qui se planquait dans la région où il avait exercé pendant plus d’une décennie. Ce mystérieux rendez-vous aurait pu déchaîner les passions et faire éclater les tensions latentes entre Novac et Tesla. Il n’en fut rien. Aucun d’eux n’avait eu l’honnêteté de l’exprimer, mais en définitive leurs conduites contradictoires s’étaient révélées complémentaires. Sans la pugnacité de Novac, la piste du chirurgien n’aurait jamais été prise au sérieux. Et sans la patience de Tesla, celle-ci aurait été gâchée.
Ce rendez-vous avait fait naître toutes sortes de supputations : Bar et Vasseur allaient se retrouver afin de quitter ensemble le territoire ; Vasseur allait rejoindre les Enfants de Thémis… Lavaux était quant à elle plutôt dubitative. Elle n’en démordait pas. Ces gars préparaient quelque chose. Le message intercepté par les policiers n’était qu’un piège, un leurre, une manipulation destinée à les tromper.
 
À une heure de forte affluence, la voiture du chirurgien s’enfonça au troisième sous-sol du parking d’un centre commercial, un niveau où les caméras de sécurité étaient en panne ce jour-là. Les lieux étaient mal éclairés, exigus, difficiles à couvrir en continu. Les agents au contact de la cible ne pouvaient pas conserver leur visuel sans risquer de s’exposer. Ils étaient obligés de se relayer, le lâchant des yeux à intervalles réguliers. Par mesure de prudence, toutes les issues furent maîtrisées : escaliers, ascenseurs, sorties… Les gars passaient et lui campait dans sa bagnole.
Soudain, Vasseur disparut. Les enquêteurs comprirent assez vite. Profitant d’un instant de tranquillité, ce fourbe était monté à bord d’une autre voiture préalablement positionnée. Et il avait quitté le parking. Tout ce qui entrait ou sortait de ce maudit sous-sol avait été répertorié et identifié. Le nouvel objectif était une berline aux vitres teintées, un véhicule de location. Le temps que son signalement soit diffusé, que les effectifs s’éclatent pour rayonner dans toutes les directions, celle-ci avait dû parcourir un bout de chemin.
Les gars de l’antiterrorisme ne se découragèrent pas. Ils étaient habitués à rattraper les filatures qui tournaient court. La circulation encombrée jouait en leur faveur. Vasseur n’avait pas pu aller bien loin. D’ailleurs, l’une des équipes à moto retrouva la berline stationnée à trois rues de là. Elle était vide. Il avait dû prévoir une deuxième voiture relais, une au sujet de laquelle les enquêteurs ne disposaient cette fois-ci d’aucun élément. Ils téléphonèrent au centre de supervision urbain de Nantes Métropole. Cette rue ne comportait pas de caméra !
Vasseur se savait épié. Grâce à l’expérience de Bar, il avait préparé un plan infaillible pour se soustraire à leur vigilance – un bras d’honneur adressé à ceux qui avaient percé le secret de ses activités. Cependant, la chance n’était pas avec lui. Environ une demi-heure après qu’il les eut semés, Vasseur était reconnu par une policière qui était de repos, une gradée du genre têtu. Elle avait planqué la veille sur la villa et ne comprenait pas qu’il circule au volant d’une BMW sans que personne soit à ses basques.
Elle le prit en charge, avec sa voiture personnelle, son fils de deux ans sanglé sur le siège enfant. L’appel qu’elle passa à ses supérieurs eut l’effet d’un miracle. Sur ses indications, toutes les équipes convergèrent vers sa position. On aurait cru un essaim de frelons revanchards qui se contorsionne, se divise, se recompose, et fond sur sa proie. Maintenant qu’il s’imaginait hors de danger, Vasseur ne se méfierait plus. Il les conduisit au milieu d’un parking désert au nord-est de la ville, dans la zone commerciale.
Le secteur fut mis sous cloche. Les huit entrées carrossables et les diverses possibilités de fuite à pied étaient sous contrôle. Novac avait poussé la paranoïa jusqu’à faire dépêcher deux unités de drones et des chiens de recherche. Le quartier a priori paisible était cerné de toutes parts. Tout ce qui s’y produisait était lasérisé. Une voiture vint se garer à une petite centaine de mètres de celle de Vasseur. D’après la plaque d’immatriculation, elle appartenait à une illustre inconnue. L’obscurité ne permettait pas de déterminer le nombre d’occupants. L’habitacle dodelina sur ses suspensions. Ils étaient plusieurs. Ce manège dura une bonne demi-heure. Puis elle repartit. Ordre fut donné de l’intercepter plus loin. Fausse alerte, ce n’était qu’un couple libertin aimant prendre du plaisir sur la voie publique.
Un moteur de tondeuse à gazon brisa le silence. Un scooter muni d’un volumineux top-case pénétra sur le parking. Il se dirigea vers la BMW. Son pilote nageait dans un pantalon de survêtement et un coupe-vent débraillé. La corpulence pouvait correspondre à celle de Bar. Le casque intégral empêchait toute conclusion. L’homme s’arrêta à la hauteur de Vasseur qui baissa sa vitre. L’autre ne releva pas sa visière. Un bref échange plus tard, il sortit de son coffre un gros carton qu’il déposa sur le siège du passager avant. Gratifié d’un petit billet, le motard se fendit de quelques salamalecs, débéquilla son engin et repartit tout en consultant un téléphone fixé à son guidon.
C’était quoi ce bordel ? Vasseur avait pris toutes ces précautions juste pour se faire remettre un paquet ? Même méthode que précédemment : le coursier fut appréhendé en périphérie de la zone. Demandeur d’asile d’origine syrienne, le gars ne parlait pas bien le français, en fait pas du tout. Il n’arrêtait pas de leur montrer l’écran de son GPS en guise de justification. L’appareil recevait les courses à effectuer d’une société de livraison en ligne. Tesla décida d’amener ce type au commissariat pour le cuisiner avec l’aide d’un traducteur. Il devait savoir d’où et de qui provenait ce colis. Novac fit renifler le top-case par les chiens de recherche : pas d’arme, pas d’explosif, et pas de produits stupéfiants.
Par contre l’empreinte olfactive, très imprégnée, de billets de banque était encore présente. Le paquet contenait de l’argent liquide. Le maître-chien ne pouvait pas en dire davantage, sinon que l’emballage était de piètre qualité, déchiré ou percé. D’ordinaire les cartons fermés avec du ruban adhésif ne laissent pas passer les molécules odorantes. Vasseur venait d’encaisser une importante quantité de cash. Peut-être s’agissait-il d’un ultime paiement avant le grand départ ? Une demi-heure s’écoula sans que plus rien survienne…
 
À l’intérieur de la BMW, Vasseur n’osait pas bouger. Il se méfiait des battements de son cœur, des gouttelettes de sueur qui perlaient sur ses tempes. Le film de son existence avait déjà défilé trois fois dans sa tête. Il y avait revu cette envie persistante, quasi obsessionnelle, de modifier les corps, de faire la nique au Créateur qu’il jugeait à bien des égards moins talentueux que lui. Le besoin de gagner beaucoup de fric y avait également tenu une place prépondérante…
À côté de lui, le carton était ouvert – deux cent mille euros en petites coupures. Ses doigts avaient fourragé dans les liasses du dessus. Avec toutes celles qui dormaient dans ses valises, ces briques de papier devaient lui servir à construire sa future vie, ailleurs et sous une fausse identité. C’était la “récompense” allouée par Alexandre Martin pour services rendus. Vasseur n’aurait pas dû lui accorder sa confiance. Il n’aurait pas dû lui présenter les Servants de Gaïa. Une fois adopté par le groupe, ce militant plein de ressources lui dévoila son vrai visage, celui d’un flic tueur. La folie meurtrière qu’il portait s’était mêlée à celle des écoguerriers pour se matérialiser en un projet insensé, démesuré : les Enfants de Thémis.
Ce dingue donnait l’impression de trahir aussi bien ses collègues policiers que les terroristes à qui Vasseur l’avait recommandé. Le chirurgien était comme pris au piège entre deux cylindres hérissés de pieux qui tournaient sur eux-mêmes, les Servants de Gaïa et Martin. Pour survivre, Vasseur avait choisi le camp du plus redoutable, du plus tranchant, et avait accepté de l’aider à détruire celui d’en face.
Martin avait joint un mot à cette fortune : “Seule la Mort sait garder les secrets des Enfants de Thémis… Alexandre.” L’important de cette phrase résidait dans les points de suspension. Entre les billets, il avait aménagé un vide grâce à une armature en balsa, un espace d’où était sorti un taïpan de plus d’un mètre de long. Vasseur avait reconnu le serpent ultravenimeux utilisé par les Servants de Gaïa. Il regrettait de n’avoir pas débouclé sa ceinture de sécurité. Cet oubli le clouait à son siège. Et le moindre mouvement pouvait lui coûter la vie.
Telle une coulée brune qui se fichait de la gravité, l’animal avait glissé du carton au siège passager et du siège à la console centrale. D’un naturel curieux, il s’était dressé juste au-dessus de la cuisse du conducteur. Sa majestueuse immobilité couvait une attaque mortelle. Ses glandes étaient capables de générer assez de venin pour tuer une centaine d’hommes. Vasseur n’avait jamais observé une créature aussi intensément. Sa teinte marron foncé virait au beige, voire au vert bouteille par endroits. Des écailles noirâtres dessinaient sur son dos des lignes qui, en s’entrelaçant, formaient des chevrons d’inclinaison variable… Ce tête-à-tête avec le reptile était une torture.
Il y avait surtout ces yeux noirs qui fixaient tantôt ses doigts, tantôt son visage. Le taïpan n’était pas tranquille lui non plus. Sa respiration s’accélérait. On aurait dit un gigantesque trait de plume dont l’encre, de manière incessante, débordait puis disparaissait. Le serpent percevait la panique de son colocataire. Il captait l’adrénaline qui suintait à travers sa peau. D’ici peu, il faudrait que l’un d’eux abandonne ce territoire qu’ils étaient contraints de partager. Vasseur le souhaitait de toute son âme, aussi vendue soit-elle, mais comment procéder sans se faire mordre ?
Les vitres étaient brouillées par la buée. La température atteignait les trente degrés. Et elle grimpait encore. À la vue du reptile, Vasseur avait doucement posé ses mains sur le volant. Maintenant elles ruisselaient. De plus en plus excité, l’animal s’intéressait au sapin désodorisant qui était suspendu au rétroviseur. Son corps prenait appui sur la jambe du conducteur. Il ne fallait pas se fier à son apparente lenteur. Le prédateur gardait un contact physique avec l’adversaire. À présent il ondulait à la verticale contre le tableau de bord central, entre les buses d’aération… C’était ça la solution.
Vasseur eut une idée ingénieuse. Le taïpan était un animal ectotherme. Il suffisait d’abaisser la température dans l’habitacle pour l’inciter à se diriger vers une source de chaleur moins redoutable ou à se pelotonner dans un coin. Le reptile chercherait à se faufiler jusqu’au bloc-moteur. À défaut, il se blottirait quelque part sous les sièges. Cela permettrait à Vasseur de se détacher, d’ouvrir la portière et de s’extraire de l’habitacle. Le chirurgien bénit le modèle qu’il avait loué. Il bénéficiait d’un clavier de commande au volant, et donc à portée de ses doigts. Tout n’était plus qu’une affaire de discrétion et de dextérité, une formalité pour cet as du bistouri.
L’écran de l’ordinateur de bord s’illumina. Le taïpan s’écarta, comme hypnotisé par la lumière bleutée. Vasseur descendit la jauge des degrés au minimum et poussa la climatisation à fond. Les buses soufflèrent un air glacial. Ces flux perturbèrent le reptile qui attaqua dans le vide un ennemi invisible. Désorienté, il sinua sous la veste du conducteur, remonta jusqu’à son cou et ressortit en écartant le col. C’était détestable. Vasseur résista à l’envie suicidaire d’empoigner cette saloperie pour la balancer sur le pare-brise. Elle serait revenue continuer le combat. La fraîcheur se répandait. S’il voulait que cette bestiole poursuive son chemin à l’arrière du véhicule, lui aussi devait se laisser refroidir.
Il sentit l’animal sur son épaule. Un coup d’œil en bas – sa queue avait disparu de sa cuisse. Il était toujours en train de se mouvoir. Ses mains étaient prêtes. La droite irait débloquer la ceinture de sécurité. La gauche actionnerait la poignée de la portière. Mais des signes physiologiques, des signes qui ne trompaient pas, menaçaient ses espoirs.
Une légère irritation envahissait le fond de sa gorge. Ses narines le démangèrent. Il attrapait un rhume. Le chirurgien déglutit, renifla, grimaça, tenta par tous les moyens de retarder un éternuement qu’il savait inéluctable. Il aurait aimé pouvoir frotter son index à la base de son nez afin de stopper le séisme qui grondait en lui. En désespoir de cause, Vasseur s’efforça d’étouffer le spasme, l’expiration brutale et l’ébrouement. Il fut saisi d’une série d’éternuements.
Au troisième, il ressentit une violente piqûre, juste sous la mâchoire. Ses membres étaient conditionnés. Il se libéra et sortit du véhicule avant d’oser toucher sa blessure. Le taïpan était toujours accroché à son cou. Il mâchouillait ses chairs. Vasseur tira d’un coup sec sur le reptile et, le jetant au sol, lui écrasa la tête.
Hormis celle de la morsure, l’absence de douleur ne lui procura qu’un soulagement éphémère. Le médecin avait une vague idée de ce que lui réservait le venin neurotoxique inoculé par le serpent, qui plus est à proximité du cerveau, siège du système nerveux central. Les tremblements précédèrent la paralysie de ses muscles, puis de sa cage thoracique. Ses yeux se révulsèrent…
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Les premiers rayons du soleil se reflétaient sur la rosée et donnaient à la nature un éclat féérique. Depuis son accord passé avec le commissaire Nicolas Novac, le détenu Chameron avait vu sa condition s’améliorer. Ses escapades près du ruisseau aux serpents étaient devenues quotidiennes et les moyens destinés à les sécuriser également. Il s’amusait avec une couleuvre, qui s’enroulait autour de son poignet, se faufilait entre ses doigts, comme si elle se prêtait volontiers au jeu.
L’animal valdingua dans l’herbe. Tiré par les épaules, Chameron perdit l’équilibre. Ses chevilles traversèrent des bruyères arborescentes, cognèrent des rochers. L’emprise qui l’arrachait à son paradis était si violente qu’il ne parvenait pas à résister. Sous les regards complaisants des gardiens, qui étaient las de jouer les baby-sitters, Novac le traînait jusqu’au banc d’interrogatoire. Chameron ne comprenait pas ce qui lui arrivait. Il n’était plus habitué à se faire traiter de la sorte.
 
Danielle Lavaux les attendait en haut de la pente. Trop sales pour être détachés, ses cheveux étaient noués en chignon. Une bonne épaisseur de cache-misère dissimulait mal sa mine fanée. La déliquescence de Novac déteignait sur elle. Sitôt l’audition du livreur syrien terminée, ils avaient pris un avion pour Ajaccio. Tesla leur avait affirmé que le signalement de l’expéditeur du taïpan correspondait en tout point à celui de Thierry Bar. L’assassinat de Vasseur était signé Alexandre Martin, dans le mot joint aux billets et même sur le bordereau d’envoi.
Elle avait apporté un thermos de café et des gobelets. Il faudrait bien que les esprits s’apaisent pour pouvoir échanger… Chameron fut écrasé contre la table, le temps que la menotte soit verrouillée à l’anneau. Novac le bascula et l’assit sur le banc.
— Maxence Vasseur est mort !
— C’est fâcheux, souffla-t-il en remettant de l’ordre dans ses vêtements.
— Un colis piégé, envoyé par Martin !
— De l’explosif ?
— Non, un serpent venimeux dissimulé dans un carton de billets.
Chameron souriait aux anges en imaginant les préparatifs de ce meurtre. Il visualisait Alexandre en train d’aménager une boîte en nid douillet qui susciterait la curiosité du taïpan. Il avait dû placer ce paquet dans un grand vivarium et patienter jusqu’à ce que le reptile aille s’y fourrer.
— Le pauvre…
— Vous connaissiez Vasseur ? embraya Novac.
— Je parlais du serpent. Vous l’avez récupéré ?
Le commissaire souffla d’agacement. Il oubliait combien ce type était frappadingue.
— Quelle était la nature de ses liens avec Martin ?
— Cette question ne faisait pas partie de notre accord, lui opposa-t-il.
Novac l’attrapa par les oreilles et lui colla la face sur la table. Les gardiens se dévisagèrent mais ne réagirent pas. Un patron de l’IGPN qui malmenait une ordure était pour eux un moment d’anthologie.
— C’est un avenant !
— Arrêtez !
— Ou tu causes ou tu ne verras plus aucun reptile durant ta détention, lui susurra Novac.
— Vous n’avez pas le droit.
— Tu te contenteras d’un portefeuille en croco !
— C’est bon. Lâchez-moi…
Le thermos et les gobelets avaient roulé par terre. Après les avoir ramassés, eux et l’espoir d’un dialogue pacifique, Lavaux intima à Novac de se calmer. Il l’écouta sans broncher. Elle en avait bien conscience, sa présence avait remplacé celle de Catherine, comblé son absence, et le maintenait dans un équilibre fragile. Contrairement aux rumeurs grasses, inévitables dans la police, elle ne l’aimait pas, ne le consolait pas. Lavaux faisait avec lui ce qu’elle avait toujours fait en tant qu’experte, pallier la bêtise de l’institution policière.
— Alors ? interrogea Novac.
Un soupir de reddition précéda sa réponse :
— La corne du Vertueur le fait souffrir.
— Comment ça ?
— Quand elle a un pic de croissance ou après que Gaïa lui a parlé, il est pris de vertiges. De terribles maux de tête lui enserrent le crâne.
— Admettons.
Le commissaire roula des yeux. Son interlocuteur était un illuminé. Il continuait d’évoquer son gourou au présent, alors que ce dernier avait péri.
— Nous nous sommes tournés vers Maxence Vasseur pour qu’il suive son état de santé. Ce praticien avait la réputation d’être d’une discrétion absolue.
— Moyennant finances, j’imagine ?
Chameron plissa les lèvres, lui signifiant qu’il n’était ni dans le vrai ni dans le faux, mais hors sujet.
— Vasseur a vite épousé notre combat. Le Vertueur a décidé de lui donner accès au premier cercle de l’organisation, celui de l’apprentissage, siffla-t-il entre ses dents.
— Avec un rituel d’initiation ?
— Évidemment, il faut bien expier ses crimes contre la planète et accueillir Gaïa en soi, s’enthousiasma le fanatique.
Lavaux s’empressa de sortir un carnet pour noter ces éléments. Les similitudes avec des rites religieux étaient saisissantes. Jamais cet herpétologue ne s’était montré aussi loquace. Cela cachait quelque chose. Novac de son côté se remémorait la vidéo abandonnée chez Julie Espesa. Celle où Maxence Vasseur, entouré de flammes, se faisait fouetter avec un bouquet d’orties et avalait des insectes répugnants.
— Et après ?
— Ce chirurgien nous a ouvert des horizons auxquels nous n’aurions jamais songé.
Lavaux et Novac se regardèrent, horrifiés. La description des spécimens qui étaient sortis de la villa de Vasseur, transformée en laboratoire, leur fit anticiper le pire : des créatures mi-homme, mi-animal ; des monstres mi-homme, mi-végétal…
La sonnerie du portable de Novac les fit sursauter. Sans surprise, c’était le major Jean-Philippe Clavel, l’ancien adjoint de Thierry Bar. Depuis les funérailles, ce gradé de la BAC le harcelait au téléphone. Il l’appelait pour lui renouveler ses condoléances, louer les qualités de Catherine et lui garantir son soutien. C’était déchirant, embarrassant. Clavel paraissait presque aussi affecté que lui. Novac mit son appareil en mode silencieux.
— Excusez-moi.
Le ton de sa voix ordonnait : “Continuez !”
— En plus du suivi de sa prothèse, Vasseur a proposé au Vertueur une ablation partielle de sa corne.
— Pour le soulager ?
— Non, pour récupérer les morceaux découpés.
— Et dans quel but ?
Chameron changea de position. L’expression fixe de son visage ne bougea pas d’un millimètre.
— Les concasser, les mélanger à une résine conductrice pour confectionner des cornes artificielles et nous les implanter sur le front. Ainsi les fidèles ayant prouvé leur valeur pourraient eux aussi entendre la parole de Gaïa…
— Vasseur voulait vous construire des… des antennes ?
— Oui, répondit-il, béat.
Novac dut produire un effort intellectuel pour s’aventurer plus encore dans cette folie collective.
— Quelles étaient ses relations avec Martin ? réitéra-t-il.
— Ils étaient amis. Vasseur l’a recommandé au groupe, en tant que militant engagé. Alexandre savait se jouer des flics et faire disparaître les preuves.
Tu m’étonnes, pensa le commissaire.
— Et ?
— Lorsque le Vertueur a banni Alexandre Martin, il a également exclu Vasseur, jugé trop proche de lui.
— Martin tue toutes celles et tous ceux qui menacent le secret des Enfants de Thémis !
— C’est un ophiophage !
Lavaux chuchota à l’oreille du commissaire une traduction directe. L’ophiophage est un animal qui se nourrit de serpents – dans la bouche de Chameron, un traître qui dévore ses frères.
— Dites-moi où se cachent vos frères avant qu’il ne soit trop tard.
— Ils sont dans le Ventre de Gaïa, notre ultime sanctuaire…
— L’adresse ? s’empressa Novac.
— Seuls le Vertueur, Laure et moi-même connaissons l’emplacement du sanctuaire.
— Laure, c’est bien la fille de Crécelle, l’ancien légionnaire devenu Servant de Gaïa ? intervint Lavaux.
— Ouiii.
Il étira tellement la prononciation du i, que l’on aurait cru entendre le sifflement d’un élapidé projetant son venin à distance. L’herpétologue se plaisait à distribuer les pièces du puzzle au compte-goutte.
— L’adresse ? répéta Novac.
— Non !
Chameron se recroquevilla.
— Qu’est-ce qui vous arrive ?
— Vous avez laissé Vasseur se faire tuer ! Vous êtes affligeant !
Ses paroles étaient du venin craché à la figure du commissaire. Elles lui piquaient les yeux et réveillaient la douleur absurde de trahir Catherine.
— Je vous assure que nous avons tout fait pour l’éviter.
— Vous n’avez pas respecté notre accord ! Considérez-le comme caduc !
— Voyons…
— Je ne vous confierai pas mes frères. Vous pouvez me laisser crever ici ! Tant que vous ne me donnerez pas des garanties, je refuserai tout entretien !
 
Novac quitta le maquis, défait. En moins de dix heures, ses deux principales pistes, Vasseur et Chameron, s’étaient refermées. Sur le chemin de l’aéroport, Lavaux tenta de le rassurer avec des arguments qui sonnaient terriblement faux. Chameron aurait selon elle inventé n’importe quoi pour ne pas coopérer…
Gêné par les vibrations de son portable, Novac se redressa d’un coup. La nervosité de ses gestes annonçait une perte de contrôle imminente. C’était encore le major Clavel ! La détresse de ce flic larmoyant commençait à lui courir plus que de raison. Il textota un message pas piqué des vers. Lavaux lui fit remarquer que Julie Espesa ayant été mise en détention, ces flics étaient livrés à leur trop-plein d’émotions. Novac se ravisa, effaça, et suggéra à Clavel d’aller voir la psychologue d’un commissariat voisin. Le major lui répondit aussitôt : “Venez vite, j’en ai retrouvé un.”
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Après son texto, Clavel n’avait plus répondu ni au téléphone ni aux messages. Le bougre tenait à ce qu’ils viennent le rejoindre pour leur parler de sa découverte. Depuis le décès de Catherine, ce gradé avait une attitude tellement étrange. Il avait aussi un compte à régler avec Thierry Bar, son ancien officier.
Ils pouvaient tout espérer d’un flic tel que lui. Les policiers de la BAC étaient des enquêteurs de terrain par excellence. Issues de la débrouille et peu regardantes sur la procédure pénale, leurs méthodes obtenaient des résultats rapides, parfois difficiles à justifier devant un juge, mais rapides. Ceci expliquait peut-être le mystère cultivé par Clavel. En tout cas, ni Tesla ni Normandin n’étaient au courant d’une quelconque évolution de l’enquête.
 
À leur arrivée au commissariat de la commandante Novac, ils ne décelèrent rien de particulier, aucune fébrilité. Lavaux et Novac foncèrent au quartier général de la BAC. Lui, proférait déjà la menace de se rendre au domicile de Clavel pour taper un scandale s’il n’était pas au service. Elle, comme souvent, s’efforçait de le modérer.
Entouré de trois costauds dont Franky, le tatoué qui avait renseigné Catherine lors de l’épisode de la savonnerie, le major Clavel était assis derrière l’écran d’un ordinateur. Leur bureau était tout ce qu’il y avait de plus banal, retiré, discret, étroit. Les murs étaient masqués par d’immenses armoires, un frigidaire et deux tableaux sur lesquels on avait épinglé les tronches des individus recherchés. Toute une collection d’armes blanches, des prises de guerre, était exposée sur des étagères. Enchâssées dans un râtelier, des radios en charge clignotaient. Un bélier de construction artisanale attendait d’enfoncer des portes à 6 heures du matin… Il était impossible de passer à côté de l’affiche du film Bac Nord. Celui-ci était rapidement devenu le symbole du mal-être des policiers, de leur frustration au quotidien et de la malhonnêteté d’une hiérarchie carriériste.
Les trois balèzes quittèrent la pièce. L’un d’eux annonça à la radio qu’ils partaient en patrouille à quatre, incluant Clavel qui pourtant restait là. Ce mensonge signifiait que l’entretien qui allait avoir lieu entre le major, Lavaux et Novac serait officieux, couvert par les autres membres du groupe. Cette conversation était vouée à ne jamais avoir existé. La manœuvre embrasa la curiosité du commissaire.
— Alors ? Il est où ?
— Plus tard…
Comme s’il se sciait la gorge avec les ongles, Clavel agita sa main devant son cou. Ils n’eurent pas besoin d’être initiés au langage des signes pour comprendre : “Taisez-vous !”
Il les emmena à bord d’un véhicule dont le kilométrage dépassait celui de la réforme administrative. C’était le genre de ruine que les gars utilisaient pour les missions qui n’avaient de police que le nom : courses alimentaires, transport du courrier, dépannage des collègues en rade… Durant le trajet, Clavel ne se montra pas plus loquace. Tout au mieux daigna-t-il leur lâcher un insupportable : “Patience.” Novac n’en revenait pas. Que craignait donc le major ? Que leur bagnole ait été mise sur écoute ?
Bien que doué d’un sens de l’orientation à coucher dehors, le commissaire reconnut les tours sans âme du secteur 13. Ils longeaient la cité d’Amélia pour s’aventurer plus loin, à un ou deux kilomètres, en zone périurbaine. La voiture circulait à présent devant un vaste bâtiment industriel désaffecté. Plusieurs feux crevaient la nuit. Il s’agissait d’un camp de migrants venus de l’Est. Des caravanes aux couleurs fatiguées étaient prolongées de tentes rapiécées. Noyées au milieu des carcasses de bagnoles, des cabanes de bois et de tôles formaient un bidonville à l’allure de décharge publique. Clavel pianota sur son téléphone pour avertir quelqu’un.
À environ quatre cents mètres, ils s’arrêtèrent dans un renfoncement bordé de bosquets, une aire de repos. L’endroit avait le mérite d’être éclairé par deux réverbères. Le major sortit, s’adossa à la carrosserie et s’alluma une cigarette dont la seule vocation était de juguler une poussée de stress. Il fut vite rejoint par ses passagers qui ne tenaient plus.
— Bon, alors ? le somma Novac.
Au même moment, les buissons s’agitèrent et crachèrent une adolescente qui tenait un chiot dans ses bras. Elle avait la peau mate, une cicatrice sur la joue et des cheveux roux. Des yeux d’un bleu quasi translucide à vous clouer sur place.
— Je vous présente Valentina. Elle vient du camp là-bas, dit Clavel en expirant une épaisse bouffée de fumée.
— C’est une indic ? demanda le commissaire.
— Plutôt une amie, on l’a interpellée pour de petits larcins et puis… on a réussi à convaincre sa famille de la laisser participer à un dispositif de scolarisation pour Bulgares roms. Aujourd’hui, elle comprend le français et est devenue notre interlocutrice.
— Pourquoi ne voulaient-ils pas qu’elle aille à l’école ?
— Parce que le vol ou la vente de chiots rapportent de l’argent… Et la suite du programme s’annonçait encore plus lucrative.
Ils regardèrent la gamine, dépourvue de formes et attifée avec des fringues de récupération, s’asseoir sur le capot. En faisant pression sur ses parents, les flics de la BAC avaient évité à cette mineure de se retrouver sur le trottoir – enfin, prostituée via le Net.
— D’accord, Clavel, acquiesça-t-il.
— Hier, je suis venu la prévenir que la préfecture avait ordonné l’éviction de son camp.
— C’est pour quand ?
— Demain. Des solutions de relogement sont prévues…
— Et ?
— Sa réponse va vous surprendre.
Il se tourna vers l’adolescente et d’un hochement l’invita à s’adresser au commissaire. Le visage de cette jeune fille n’était que dureté. Le moindre de ses sourires y distillait comme une magie enchanteresse.
— Vous pas pouvoir nous faire partir…
— Et pourquoi ça ? se hasarda Novac.
— Y a deux jours, ma grand-mère recueille un kuker blessé. Il se repose pour combattre. Si vous nous chasser, lui vous attaquer.
La mélodie que produirait une cascade de galets roulait dans son accent.
— C’est quoi un kuker ?
— Chasseur de mauvais esprits.
Le vocabulaire lui manquait. Valentina donna le chien à Clavel, se mit debout, masqua son visage avec ses mains et commença à danser. Elle mimait ces hommes costumés qui, selon la tradition bulgare, éloignaient le malheur des villages en début d’année au travers d’un rituel.
L’espace d’un instant, Novac eut la conviction d’avoir fait le déplacement pour rien.
— Un sorcier dort chez ta grand-mère, c’est ça ?
— Oui.
L’enthousiasme de la jeune fille adoucit l’amertume de ses traits émaciés. Elle plongea ses mains sous son sweat-shirt, trois fois trop grand pour elle, et en extirpa un bandeau en cuir sur lequel étaient fixées deux cornes, copie conforme de ceux portés par les disciples du Vertueur.
— C’est à lui ? C’est au kuker ? s’empressa Novac.
— Je dois lui rendre…
— Et il est toujours là ?
— Hum, hum.
Empli d’une réelle admiration, le commissaire jaugea le major. Ce flicard avait localisé un Servant de Gaïa, un survivant qui, après la fusillade, avait erré dans le secteur jusqu’à trouver refuge chez les Bulgares. C’était inespéré.
— Clavel, vous êtes un génie.
— On a réussi à le localiser…
— Parfait !
Novac dégaina son portable. Époustouflé par la bonne nouvelle, il fit tournoyer son doigt dans le vide avant d’ouvrir son répertoire.
— Qu’est-ce que vous faites ?
— J’appelle la cavalerie lourde. On va encercler ce bidonville, choper ce rescapé et le mettre au chaud…
— Non ! Nous n’avons pas fait tout ça pour ça !
Le major était immobile, monolithique, comme soudé à la carrosserie. Il avait décidé d’oublier le grade et la fonction de son interlocuteur.
— Qu’est-ce qui vous prend, Clavel ?
— L’envie d’en finir avec cette putain d’histoire !
La bonhomie naturelle de son visage avait cédé la place à un air de garçon boucher psychopathe.
— C’est ce que nous allons faire, grâce à votre précieuse contribution, ajouta Novac pour le rassurer.
— Vous allez juste placer un terroriste en garde à vue. Il bénéficiera de la clémence du système… Et au final, il ne vous apprendra rien !
— Ne soyez pas si défaitiste.
Le major tira tellement fort sur sa cigarette qu’elle diminua d’un tiers.
— L’exemple de Chameron ne vous a pas suffi ? Tout le monde sait qu’il vous promène. Avec celui-ci, ce sera pareil ! Ce sont des fanatiques endurcis !
Clavel venait de marquer un point.
— Qu’est-ce que vous proposez ?
— Profitons de l’éviction pour le cueillir en dehors de la procédure. Accordons-nous quelques jours avec lui en off pour récupérer ses complices et peut-être choper Bar.
C’était donc cela. Clavel avait agi en toute discrétion. Il s’était affranchi des contraintes procédurales et du contrôle des autorités. Puis il avait multiplié les précautions pour cacher sa découverte afin de continuer ainsi, mais en y associant Novac dont il jugeait la détermination légitime.
— Major, ce que vous me suggérez là est illégal…
— Non, sans blague ? À l’issue on habillera le tout en judiciaire. Mes gars marcheront avec nous.
— Vous êtes devenu fou ? se braqua-t-il.
Nicolas Novac était une épée de l’IGPN. Avant qu’on lui confie le dossier Thierry Bar, il consacrait sa vie à lutter contre les flics qui transgressaient les règles, même pour de bonnes raisons. Lorsqu’il s’était trouvé face au meurtrier de sa sœur, il n’avait pas tiré, car les conditions de la légitime défense n’étaient pas remplies. Ce que Clavel lui demandait n’était pas qu’une remise en question, mais un déni de tout ce qu’il avait été jusqu’à présent.
— Commissaire, on veut juste sauver des écoguerriers et stopper un assassin qui connaît aussi bien nos limites que les failles du système.
— Nous ne pouvons pas nous priver de tous les moyens engagés, les surveillances, les enquêteurs, l’audition prochaine d’Amélia, le deal avec Chameron…
— Nous travaillerons en parallèle et de façon complémentaire.
— Vous risquez de tout faire foirer.
— Je vous rappelle qu’à quatre nous avons fait mieux que vous et sans commettre d’infractions.
Novac était à court d’arguments, tenté de pactiser avec le diable. Il se remémorait ce qu’on lui avait rapporté à propos de Catherine. Elle avait su fermer les yeux sur certaines irrégularités pour atteindre ses objectifs. Peut-être lui pardonnerait-elle d’en faire autant ?
— Et s’il y a un incident, des blessés ou pire ?
— Nous reviendrons dans la légalité dès que les choses sentiront mauvais.
— Sûr ?
— Vous serez avec nous. C’est vous qui dirigerez. Et c’est vous qui choisirez le moment où nous devrons passer la main.
Le commissaire regarda Lavaux qui lui opposait une grimace désapprobatrice.
— OK, trancha-t-il.
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Le démantèlement d’un camp de migrants est une opération d’envergure. Elle génère toujours un certain désordre, tant sur le plan opérationnel qu’humain. Chasser des familles d’un théâtre de misère afin qu’elles se replient dans un autre tout aussi minable n’avait pas beaucoup de sens, excepté pour le propriétaire des lieux libérés. Ce dernier réquisitionnerait des engins de chantier qui détruiraient les baraquements vidés de leurs occupants. La manœuvre se déroulerait sous les yeux des jeunes enfants qui, pour une énième fois, verraient leurs maisons réduites en miettes. Ces malheureux, habitués à patauger dans un sol boueux et grouillant de rats, se disputeraient des ustensiles de première nécessité pour reproduire ailleurs des conditions de vie identiques – sordides. En France, déplacer un problème équivaut à sa résolution…
 
La tentation de profiter du tumulte pour embarquer ce kuker, ni vu ni connu, était grande. Mais Clavel avait vite ôté ce projet de la tête de Novac. Selon lui, au matin, à l’arrivée de la colonne de CRS, il serait trop tard. Le fugitif ainsi que toutes les personnes recherchées auraient déjà quitté le bidonville. Il y avait deux façons de se barrer : l’entrée du bâtiment désaffecté ou derrière, par les bois qui le séparaient d’une route. S’étant annoncé en surveillance d’un cambrioleur imaginaire, l’équipage BAC couvrait le devant du site. Lavaux, Novac, Clavel prenaient l’arrière.
Ils s’étaient positionnés côté route, presque à la lisière de la forêt, derrière une volumineuse souche. Le major avait apporté des jumelles à vision nocturne. Ce flic avait l’instinct du chasseur chevillé au corps. Alors que Lavaux et Novac souffraient de l’inconfort, de l’immobilité et de l’humidité, lui paraissait dans son élément naturel. Il avait une étonnante aptitude à se glisser dans la psychologie des délinquants. C’était leur meilleur atout – anticiper les faits et gestes du fugitif, parce qu’à six ils ne pouvaient pas encercler le site.
Ils aperçurent trois individus avec des sacs traverser les bois en direction d’une voiture arrêtée au bord de la route. Clavel les observait sans sourciller. Ses lèvres susurraient des affirmations qui trahissaient son analyse tactique. D’après Valentina, le signalement du kuker ne correspondait pas à celui d’un Bulgare. Cet intrus ne se fondrait pas au sein de leur communauté. Il s’enfuirait seul… Leur client n’était pas parmi ce trio, qui même dans le noir semblait connaître ces bois comme sa poche.
 
Plus tard, alerté par le silence soudain de la faune, Clavel soupçonna une présence devant eux. Après avoir regardé dans ses jumelles avec avidité, il les tendit à Novac. À une cinquantaine de mètres, un type avançait au milieu des arbres. Il avait des pansements sur le visage et un sac à dos. Une de ses mains sondait l’obscurité pour distinguer un éventuel obstacle, l’autre tenait un fusil à canon scié porté en bandoulière.
— C’est le bon, se félicita le major à voix basse.
— Nickel, répondit le commissaire en dégainant son Sig Sauer.
— Tout doux l’ami, le freina-t-il.
— Il est armé !
— À moins que ce gars ait l’intention de braquer un automobiliste, il va ranger son calibre 12 pour tenter d’aller voler un véhicule sur le parking, un peu plus loin…
Une fois sur le bitume, le fugitif s’accroupit, fourra son flingue dans son sac, se releva et se remit en marche – exactement la prévision de Clavel !
Une stratégie germa dans l’esprit de Novac : garder la BAC en fer de lance, rebasculer dans la procédure officielle, rameuter la cavalerie et suivre cet écoguerrier jusqu’à ce qu’il les conduise au Ventre de Gaïa. Le major parut lire dans ses pensées.
— Mauvaise idée, commissaire.
— Et pourquoi ?
— Je maîtrise mon secteur, pas tout le territoire national !
Clavel avait l’air d’un clébard affamé sous les babines duquel on agite un morceau de barbaque.
— Les gars de l’antiterrorisme pourraient nous…
— Plus on traîne, plus on risque de le perdre !
— Vous croyez ? douta Novac.
— C’est à vous de décider.
Novac se remémora la filature de Maxence Vasseur dans les sous-sols du centre commercial. Le chirurgien avait semé les policiers sans aucune difficulté…
— Cravatez-le !
Le véhicule de la BAC, qui était de l’autre côté, contourna le site à vitesse normale pour arriver sur la route. Grâce aux jumelles à vision nocturne, le trio se faufila dans la végétation afin de s’approcher de la cible. Il fallait lui couper toute possibilité de retraite par les bois. Le piège se refermait en douceur. À la vue des phares, le fugitif ne se précipita pas dans la forêt. Contre toute attente, il se mit en évidence et fit signe à la voiture de s’arrêter. Il était pareil à un papillon de nuit captivé par la lumière. Ce ne fut que lorsque deux portières s’ouvrirent simultanément qu’il sentit la menace.
Il n’eut pas le temps de sauter le fossé, Franky le plaquait déjà dans l’herbe. Un autre lui enserra les jambes. Le kuker était plutôt athlétique et savait esquiver une clé de bras. Il roula sur le dos, repoussa ses deux premiers adversaires. Le troisième lui envoya un uppercut dans l’estomac – quitte à travailler hors procédure, autant ne pas s’embarrasser d’une retenue inutile. Quand Novac et ses deux collaborateurs déboulèrent à leur hauteur, ce ne fut pas les cris d’un homme qu’ils entendirent, mais les hurlements d’un cochon que l’on égorge. Un échange de regards entre Lavaux et Novac accoucha d’une certitude : ce type devait être Crécelle, l’ancien légionnaire à la voix haut perchée, celui qui avait rejoint les Servants de Gaïa pour suivre sa fille.
 
Tel un vulgaire paquet, les effectifs de la BAC le chargèrent dans leur voiture. Ils le menèrent jusqu’à une maison inhabitée dont ils détenaient les clés. Novac n’aimait pas ce à quoi il participait, un authentique kidnapping. Durant le trajet, toujours à ses côtés, Lavaux avait posé sa main sur la sienne, lui faisant part de ses inquiétudes : “Qu’est-ce que nous sommes en train de faire ?” À chaque minute qui s’écoulait, Novac calculait comment il allait pouvoir justifier ce dans quoi ils s’enfonçaient…
Ces flics très limites les entraînèrent à la cave. L’endroit était vide, propre, pas trop glauque. Il y avait de l’électricité. Sous une ampoule suspendue au plafond se trouvait une chaise. Clavel avait tout prévu. Ses gars assirent le prisonnier. Il devait avoir la soixantaine, nez droit, visage fin, menton pointu et pansements un peu partout sur la peau. Ses yeux avaient la faiblesse de la bêtise et la puissance de la détermination aveugle. Franky étala sur le sol tout ce qu’ils avaient récupéré dans son sac à dos : un Remington 870 réduit, douze cartouches, une liasse de billets, ses fausses cornes, une boîte d’antibiotiques… Il n’avait sur lui ni document d’identité ni téléphone, rien qui permette de l’identifier ou de remonter à qui que ce soit.
— Toi ! Je te reconnais ! lança-t-il à Franky.
— Moi ?
— Oui, toi ! T’étais à l’usine. T’es l’un des flics assassins qui ont tué le Vertueur !
Le costaud encaissa l’attaque, tel un coup porté à son intégrité tant physique que professionnelle.
— Quand vous êtes partis pour récupérer vos motos-cross, vous nous avez tiré dessus pour couvrir votre fuite. Lorsque nous sommes sortis de nos abris, vous aviez démarré et étiez tous de dos. Et aucun d’entre nous n’a ouvert le feu sur vous. Cette nuit-là, le capitaine seul a fait usage de son arme.
— Et dans la cité ?
— Vous avez quelques connaissances du combat ?
— Plus que toi, flicard !
Lavaux fit un signe de la tête à Novac. C’était bien Crécelle, le simple d’esprit.
— Alors, combien il y avait de tireurs ? poursuivit Franky.
— Un, sur le toit.
— C’était le capitaine, lui et lui seul.
Le prisonnier gobait les informations sans que celles-ci remontent jusqu’à son cerveau.
— C’était un flic ! Il nous a trahis !
— C’était un terroriste ! Il nous a trahis aussi, lui rétorqua Franky.
Les paupières de Crécelle s’alourdirent, comme si une réflexion intense ponctionnait toute son énergie.
— Mais vous êtes qui ?
Novac écarta son imposant collègue et prit le relais.
— Nous sommes de l’IGPN, énonça-t-il en exhibant sa carte de réquisition.
— La police des polices ?
— C’est ça, lui sourit-il.
— Pourquoi vous m’avez arrêté ?
— T’es pas menotté ou dans un commissariat, là ? On veut juste bavarder…
Ce crétin eut besoin de scruter ses poignets et les murs de la cave pour réaliser que la situation n’était pas celle qu’il croyait. Avec lui, ça n’allait pas être facile, à moins que…
— Vous me voulez quoi ?
— Disons que nous considérons qu’Alexandre Martin représente pour le moment une menace plus grave que celle que font peser les Servants de Gaïa sur la société.
— Y paraît qu’il a décapité une de ses collègues ?
— C’était ma sœur.
— Ah ouais… désolé…
Les pupilles de Crécelle étaient d’une vacuité insondable, mais pleines de compassion. Cet homme avait un sens aigu de la famille.
— Elle non plus ne cautionnait pas ce qui est arrivé à la savonnerie, enchaîna Novac.
— Il a tiré sur les jambes du Vertueur jusqu’à ce qu’il chute dans le bac de soude. On s’est enfuis. L’Épaule a réussi à semer les patrouilles. Les autres sont allés chez la logeuse…
— L’Épaule ?
— Celui qui était chargé de la protection du Vertueur.
La mort de cette pauvre Catherine était comparable à un joker ou une baguette magique. À chaque fois que Novac l’évoquait, les voyous lui faisaient confiance. Cette enquête était bien à travers lui celle de Catherine.
— Vous comptiez faire quoi chez la dealeuse ?
— Nous cacher, la liquider…
— Et ?
— Elle nous a tout expliqué : le flic qui nous a infiltrés, qui est devenu l’un des nôtres, et qui a retourné sa veste en voulant nous supprimer pour les Enfants de Thémis.
— Savez-vous qui ils sont, les Enfants de Thémis, et surtout ce qu’ils projettent ?
— Nan, je n’appartiens pas à l’Étoile, moi ! On ne me dit rien !
Pas étonnant ! Cet abruti se répandait au-delà de leurs espérances.
— Les branches de l’Étoile correspondent bien aux cinq dirigeants de l’organisation ?
— C’est ça, enfin quatre, le cinquième, Antoine Chameron, est en cabane. Le truc de Martin leur a donné la trouille…
La voix de Crécelle était un supplice pour les oreilles, cependant il n’était pas avare d’informations.
— Au final, vous n’avez pas liquidé Amélia ?
— Sans elle, on n’aurait pas pu quitter le secteur 13. Et puis, elle nous a soignés…
Il indiqua les pansements qui lui recouvraient la figure.
— Vous avez été blessés lors de l’assaut de la savonnerie ?
— Quand le Vertueur est tombé, il nous a éclaboussés de soude.
— Alexandre Martin a tué Maxence Vasseur. Il va tous vous supprimer…
— Et l’autre bagnole ? Vous l’avez retrouvée ? Nous avons quitté la cité à bord de deux voitures. Laure était dans la deuxième avec Tony, la cinquième branche de l’Étoile.
Crécelle se leva. Il redevenait offensif, mécanique. Son cœur semblait avoir cessé de battre.
— Calmez-vous. Aucun corps de femme n’a été découvert. On a juste une berline avec deux gars au fond d’un étang…
— C’était la mienne. C’est moi qui l’ai poussée dans l’eau pour effacer mes traces.
Il se rassit comme on s’effondre.
— Martin dispose de moyens lourds. Nous aimerions vous mettre tous à l’abri et, si vous acceptez de nous aider, plaider votre collaboration devant le juge antiterroriste…
— C’est ça le deal ?
— Oui.
— Et si je refuse ?
— Passage par la case prison.
— Vous auriez une clope ?
Le major Clavel lui en proposa une. Crécelle la tapa sur le dos de sa main et l’alluma. Il tira dessus sans expirer la fumée. Elle alimentait le fonctionnement de ses méninges.
— Tout ce que je veux, c’est protéger Laure.
— Avec nous, vous augmenterez vos chances de la sauver, lui garantit Novac.
— Elle était fascinée par le Vertueur. Sa mort l’a rendue folle…
— Que croyez-vous qu’elle fasse ?
— Regagner le Ventre de Gaïa et poursuivre le combat du Vertueur…
— Si Martin la retrouve avant nous, elle est fichue ! Aidez-nous !
— D’accord, mais si quelqu’un touche à un seul de ses cheveux, vous êtes tous morts.
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Ça aurait été trop beau ! Crécelle était prêt à balancer ce qu’il savait, malheureusement il ignorait tout du Ventre de Gaïa et des Enfants de Thémis. Les dirigeants s’étaient bien gardés de lui transmettre des éléments susceptibles de les compromettre. Ils avaient pris la mesure de ses limites intellectuelles. Par le biais de sa fille, ils ne l’employaient qu’à la hauteur de ce qu’il était, un homme de main efficace parce qu’il ne se posait pas de questions, faute de moyens.
Il se souvenait des maisons, des fermes isolées où Laure l’avait conduit pour rejoindre les Servants. C’était toujours elle qui le contactait, jamais l’inverse. Cependant ces lieux de réunion à usage unique ne leur apportèrent aucun élément exploitable.
Crécelle vivait comme un SDF. Il refusait de donner sa véritable identité ou celle de sa fille, cela faisait partie du marché. Clavel et Franky avaient été détachés de façon permanente sur l’enquête, officiellement pour partager leur connaissance de Thierry Bar, leur ancien officier. En réalité leur mission consistait à surveiller Crécelle vingt-quatre heures sur vingt-quatre afin qu’il ne leur fausse pas compagnie.
Mis à part le quatuor de la BAC et Danielle Lavaux, personne ne soupçonnait que Novac détenait un Servant de Gaïa, en toute illégalité. Même Normandin n’avait pas été mis dans la confidence. Si pour le moment l’entreprise n’en valait peut-être pas la chandelle, le commissaire se voulait confiant…
 
À Ajaccio, Chameron ne mangeait plus, ne dormait plus. Être privé de reptiles, de sa promenade au fond du vallon, était un véritable calvaire, comparable à la crise de manque d’un toxicomane. Il avait beau tenir tête à Novac, l’herpétologue n’en menait pas large. Il n’avait plus de signe des Servants depuis des semaines. Son esprit était assailli d’interrogations. Et si ce flic lui avait dit la vérité ? Et si le Vertueur avait été tué ? Et si Alexandre Martin les avait tous décimés ? Le message de Gaïa serait alors perdu…
Ce matin-là, on l’avait emmené dans le maquis, sans lui donner d’explication. Les restrictions étaient-elles levées ? Il n’avait pourtant rien communiqué depuis le dernier entretien. Les maîtres-chiens finissaient de contrôler les gros camions garés sur le parking de l’entreprise de BTP voisine. Les tireurs d’élite prenaient place en hauteur. Et un cordon d’hommes surarmés ficelait le périmètre… Au lieu de l’accompagner près du ruisseau, les gardiens l’attachèrent au banc scellé au sol, juste au-dessus de son paradis. Il était trop loin pour voir les serpents, mais suffisamment près pour deviner leur présence. Ça sentait le donnant donnant. D’ailleurs Lavaux et Novac vinrent s’asseoir en face de lui.
— J’espère que vous n’allez pas m’annoncer la mort d’un de mes camarades ? leur colla-t-il dans les dents.
— Non, cependant nous allons devoir précipiter notre collaboration, lui opposa le commissaire.
— Je craignais que vous soyez venus me dire ça.
Conscient de ses faiblesses, il ne put s’empêcher de jeter un œil alangui vers le ruisseau, puis en direction des camions stationnés à proximité. Il rêvait de sauter dans la cabine de l’un d’entre eux et de démarrer pour échapper à cet enfer…
— Vos avocats ont dû vous prévenir ? le ramena sur terre Novac.
— De quoi ?
— De la bonne avancée des procédures engagées pour vous octroyer un aménagement de peine et une grâce présidentielle.
— Ce n’est pas votre aptitude à obtenir ma libération qui me pose un problème, mais votre capacité à sauver mes amis du monstre.
— Justement !
Novac leva le bras et claqua des doigts, comme s’il appelait un garçon de café.
 
Crécelle sortit d’un véhicule de police. Il était retapé, lavé, rasé, et libre de ses mouvements, enfin en apparence. Ses anges gardiens lui avaient fait endosser le rôle et le costume d’un enquêteur spécialisé. Ils avaient poussé le vice jusqu’à lui faire porter un brassard de police, de manière à ce qu’il soit noyé dans la masse. Entouré par Clavel et Franky, il se dirigea vers le détenu. C’était donc ça le plan fomenté par Novac. À défaut de pouvoir leur donner des informations qu’il ne détenait pas, Crécelle allait les aider à gagner la confiance de Chameron.
Les retrouvailles furent prudentes. Le faux flic dut retirer ses lunettes de soleil pour que l’herpétologue le reconnaisse. Les écoguerriers se jaugèrent du regard. Chacun cherchait en l’autre la certitude qu’ils étaient toujours dans le même camp. Crécelle abandonna le premier cet interminable check-up.
— Martin nous a allumés dans la cité qui nous hébergeait.
Chameron sonda Novac un instant. Il comprit qu’il était inutile de réclamer quelques minutes en tête à tête, entre Servants de Gaïa. Le commissaire refuserait.
— Des blessés ? demanda-t-il à son complice.
— L’Épaule avait disparu avant la fusillade. Laure et Tony étaient à bord d’une voiture qui s’est fait mitrailler… Et depuis plus de nouvelles.
— S’ils ont survécu, ils se sont réfugiés dans le Ventre de Gaïa, coupés du reste du monde.
— Je dois aller m’en assurer.
— C’est impossible, soupira l’herpétologue.
— C’est de ma fille que je te parle ! J’ai le droit de savoir si elle est vivante ou non.
L’ancien légionnaire planta ses deux bras sur la table.
— Et eux, t’en fais quoi ? siffla Chameron tout en désignant Novac.
— J’ai vu ce type nous tirer dessus comme des lapins. Hier, ce n’était qu’un traître, indigne de Gaïa, aujourd’hui, c’est devenu notre pire ennemi… Laissons les flics nous débarrasser de ce démon et après nous reprendrons la lutte.
Il recula, anéanti, écrasé par ses souvenirs.
— Et la prison ? poursuivit Chameron.
— On est en France. Ils nous arrangeront la sauce. C’est eux qui ont fabriqué cette ordure.
Crécelle pointa Novac du doigt, très injustement.
— Bien sûr, nous sommes en France. Mais la malédiction de Gaïa, tu y as pensé ? tergiversa Chameron.
— Mais quelle malédiction ?
Crécelle ouvrit les bras, leva les yeux, implora la bonté divine.
— Celle qui punit ceux qui trahissent les secrets !
L’autre essuya les larmes qui coulaient sur les pansements de ses joues.
— Les secrets ? Quels secrets ? Toi, tu es enfermé ici, et le Vertueur est mort.
— C’était donc vrai ?
— La soude a dissous ses vêtements, brûlé sa peau et dévoré son corps dans un nuage hurlant. C’était un cauchemar…
— Tais-toi, lui intima Chameron tout en masquant sa bouche avec la paume de sa main.
— Antoine, à l’heure actuelle, tu es peut-être le dernier en vie et moi le plus malheureux des pères. Toi et moi avons besoin de savoir !
Une soudaine osmose s’installa entre les deux hommes.
— Tous les impies méritent d’être jetés du ciel, déchirés par les arbres et avalés par la terre, récitèrent-ils à l’unisson.
— C’est d’accord, capitula Chameron.
— Tu vas me filer l’adresse du Ventre de Gaïa ?
— Oui, enfin non…
— Comment ça, non ?
— Pas à toi, au commissaire.
— Bien sûr, acquiesça-t-il, assumant sans complexe sa condition d’imbécile heureux à qui l’on ne peut rien confier.
Il s’éloigna du banc, encadré de ses chaperons et de Lavaux qui jugea opportun de laisser Novac seul avec l’herpétologue. Jamais ils n’avaient été aussi près du but.
 
Chameron exigea que tous les gardiens des Eris s’écartent. Il mit les mains autour de sa bouche, redoutant que l’un d’eux lise sur ses lèvres. Les confidences durèrent six ou sept minutes. Puis il attrapa le poignet de son interlocuteur et lui martela des recommandations étranges, des avertissements que lui seul pouvait entendre.
Novac se leva pour rejoindre ses collègues. En chemin, il dressa discrètement son pouce : c’était gagné ! Il ordonna aux geôliers d’emmener le détenu près du ruisseau afin de le récompenser. Soudain l’herpétologue fut pris de violentes bouffées de chaleur. Trempé de sueur, il dégrafa sa chasuble, remonta ses manches et ouvrit son col de chemise. Avoir divulgué ses secrets, même par nécessité, bouleversait ce Servant de Gaïa au point de perturber tout son organisme. Les gars crurent qu’il allait faire un malaise. Sa peau se gondola, se mit à brunir. Avant qu’on ait pu lui porter secours, Chameron explosa, projetant des morceaux de chair à moitié cuits à dix mètres à la ronde.
C’était l’incompréhension générale, l’horreur qui collait aux vêtements. Il ne restait de Chameron que des jambes et un bassin bouillonnant assis sur le banc. Les hommes cherchèrent du regard un tireur, un drone, une explication, en vain.
Crécelle se détacha du groupe, tituba vers le ruisseau, se retourna et murmura :
— La malédiction de Gaïa…
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Ce fut la croix et la bannière pour lui faire entendre raison. Crécelle était devenu complètement fou, persuadé que Gaïa avait pulvérisé Chameron pour le punir de sa trahison. D’un naturel influençable, ce malheureux avait été conditionné de façon inimaginable. L’œuvre du Vertueur. Il avait fallu le maîtriser, puis lui administrer un sédatif avant de pouvoir lui proposer une explication rationnelle.
 
Dans la caisse bâchée d’un des camions stationnés sur le parking, les enquêteurs avaient fait une étonnante découverte : un engin de fabrication russe pointé en direction du banc. On aurait cru une antenne radar parabolique, d’environ un mètre de diamètre, reliée à un boîtier lui-même encastré dans de volumineuses batteries. Selon toute vraisemblance, il s’agissait d’une arme à énergie dirigée, un canon à micro-ondes.
Suite à l’affaire dite du “syndrome de La Havane” en 2016, dans laquelle une centaine de collaborateurs de l’ambassade américaine à Cuba s’étaient plaints d’énigmatiques symptômes neurologiques, les experts avaient révélé l’existence et le développement de ce type d’armement. Bien que les rares prototypes divulgués au grand public n’aient vocation qu’à repousser les foules ou détruire les drones, tout le monde se doutait que des versions létales étaient déjà mises au point.
Ces appareils fonctionnent tous de la même façon. Ils émettent un signal électromagnétique qui, selon la fréquence sélectionnée, perturbe les circuits électriques ou excite les molécules d’eau contenues dans les tissus, jusqu’à l’ébullition même. Voilà ce qui était arrivé à Antoine Chameron. Ces armes, non conventionnelles, n’emploient pas de substance explosive et sont donc indétectables par les chiens de recherche.
Celle-ci était commandée à distance, mais aucune télécommande n’avait été retrouvée dans les environs. Le camion qui l’avait amenée était faussement plaqué, volé à Ajaccio quatre jours plus tôt. Les caméras de l’entreprise voisine étaient en panne depuis des mois. Ce canon avait pu être utilisé par n’importe qui.
Toutefois les vérifications demandées par Novac avaient confirmé ses doutes. Parmi le matériel récupéré dans l’entrepôt de Georges Capelli, celui qui avait été pillé par Thierry Bar, figuraient des pièces afférentes à cette arme rarissime. Ce monstre l’avait dérobée et utilisée pour exécuter un Servant de Gaïa, avec toujours cette culture du crime spectacle.
C’était pire que ça. Bar les avait observés, suivis en Corse, puis avait étudié la procédure si particulière des entretiens avec Chameron pour piéger le site où ils se déroulaient. C’était à gerber. Novac lui avait servi ce détenu sur un plateau. Il y avait de quoi virer paranoïaque. Après avoir avisé Jacques Maury de ce nouveau meurtre – car un détenu qui explose au cours d’une promenade risquait de faire désordre –, Novac avait décidé d’intensifier la méthode initiée avec le kidnapping de Crécelle.
 
Dorénavant, lui et son petit groupe d’enquêteurs travailleraient en totale clandestinité et coupés de tout. Son plan devait évoluer. Puisque Thierry Bar les surveillait, il fallait retrouver ses futures victimes sans le conduire jusqu’à elles. Novac exigea de chacun qu’il lui remette son téléphone portable, y compris Danielle Lavaux en qui il avait toute confiance. Il ne craignait pas d’avoir une taupe au sein de son équipe, mais plutôt qu’il y ait des fuites accidentelles. Maintenant que Novac connaissait la localisation exacte du Ventre de Gaïa, que le secret était percé, l’enquête allait se précipiter. Son succès ne dépendrait plus que de leur discrétion.
De retour sur le continent, ils remontèrent vers le nord, louèrent des voitures, en changèrent en chemin, empruntèrent des itinéraires paumés, juste pour vérifier que personne ne les suivait. Novac ne laissait rien au hasard, donnait les consignes à la dernière minute et réglait tout de sa poche, les locations, le ravitaillement, le péage des autoroutes…
À l’approche de Lyon, en remplacement de la voiture louée, il opta pour un vieux camping-car. Se sachant traqués par Thierry Bar, les membres de ce groupe improbable, policiers de la BAC, écoguerrier, spécialiste de l’écoterrorisme, se fédéraient autour de ce leader et de sa détermination. Il s’arrêta dans un magasin de surplus militaire afin de les relooker. Puis ils foncèrent vers l’est.
Danielle Lavaux devina vite quelle était leur destination : Bure, commune de la Meuse aux confins de la Haute-Marne, l’épicentre de la contestation antinucléaire en France. Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Depuis plus de dix ans, le projet Cigéo, visant à enterrer des déchets radioactifs, faisait face à de vives résistances. Quelques années auparavant, celles-ci s’étaient traduites par l’occupation de la zone d’enfouissement et par des affrontements avec les forces de l’ordre. Des combats d’une violence inouïe lors desquels l’authentique Alexandre Martin, celui dont Thierry Bar avait usurpé l’identité, s’était fait interpeller.
L’implantation permanente d’un escadron de gendarmes mobiles avait plus ou moins stabilisé la situation, qui restait cependant émaillée d’incidents ponctuels. En fait le conflit s’était enlisé dans une sorte de guerre de tranchées qui s’étendait sur plus de cent cinquante kilomètres carrés.
Soutenu par des associations, le noyau dur des activistes avait acquis une douzaine de propriétés situées à proximité pour s’y installer. Certaines plus stratégiques, comme l’ancienne gare de Luméville-en-Ornois, se trouvaient sur l’axe de la future ligne de chemin de fer, celle qui permettrait d’acheminer les déchets radioactifs.
Ces avant-postes, ces bases logistiques formaient un haut lieu de la contestation. Venant de toute l’Europe, une population hétéroclite s’y retrouvait pour se structurer et se perfectionner. Elle y apprenait le sabotage, les textes de loi, le secours en manifestation ainsi que les techniques de guérilla. Les services du renseignement y avaient observé de spectaculaires simulations de maintien de l’ordre avec boucliers et fumigènes.
 
C’était au beau milieu de cette jungle de tentes, de pancartes, de caravanes, de tables rondes et de convivialité que Novac avait choisi d’arrêter leur camping-car, une antiquité sur laquelle il avait inscrit “non au nucléaire” en grosses lettres.
Chacun des membres de l’équipe avait bien compris qu’il devait se faire passer pour un activiste. Néanmoins la supercherie ne durerait pas. Il n’y avait pas une seconde à perdre. Novac divisa le groupe en deux. Lavaux et Clavel resteraient dans le camping-car. Elle était la plus à même de parler de la cause écologique. Quant au major, il ressemblait à tout sauf à un policier.
Les trois autres iraient à pied jusqu’au Ventre de Gaïa. Novac comptait sur Crécelle pour convaincre les deux Servants survivants de les suivre et sur Franky pour empêcher celui-ci de retourner sa veste.
Le commissaire expliqua à ses deux assistants qu’à la lisière de la forêt de Mandres-en-Barrois, au-delà du mur dressé par l’Andra*1, chargée de mener à bien le projet Cigéo, il y avait une ferme quasiment à l’abandon. Les activistes n’avaient pas réussi à l’acquérir, car elle faisait partie d’une succession en cours. Selon Chameron, son sous-sol abritait l’entrée d’une cavité de dix mètres de profondeur, un trou de souris en comparaison des gigantesques galeries de confinement creusées cinq cents mètres plus bas. Ce serait là que le Vertueur aurait entendu pour la première fois “les souffrances de Gaïa”.
Sur le trajet, environ quatre kilomètres, le trio croisa successivement des patrouilles de la gendarmerie, des groupes de militants, mais ne rencontra aucune difficulté. La peur d’être à l’origine d’une infime étincelle susceptible de tout embraser rendait les gens distants. Leur couverture marchait à merveille. Associés à sa barbe, les nombreux tatouages de Franky lui donnaient de faux airs d’anarchiste. Et Crécelle excellait dans un rôle qui n’était autre que le sien.
 
La nuit commençait à tomber. La vieille baraque était là où Chameron l’avait indiquée.
Ses portes et ses volets semblaient avoir été condamnés avec des planches une multitude de fois. Sur sa façade, un immense “ni frontière ni nucléaire” était encore lisible. Le commissaire extirpa de son sac un pied-de-biche et prit l’initiative de l’effraction. Il n’oubliait pas que cette bicoque isolée était le repaire de redoutables terroristes. Précédés par le faisceau de leurs lampes tactiques, son Sig Sauer et celui de Franky balayèrent chacune des pièces. Comme prévu, elles étaient vides.
Contre le mur d’appui de l’imposante cheminée, il y avait trois pierres qui n’étaient pas scellées. En les retirant, ils dégagèrent l’accès à un escalier étroit, taillé dans la roche. Celui-ci n’était pas protégé. Il suffisait juste de savoir qu’il était là. La trentaine de marches qui le composaient ne suivaient pas de trajectoire bien claire. Elles s’enfonçaient dans les ténèbres et menaient à une lourde porte en métal. Novac dévisagea chacun de ses coéquipiers avant de la pousser. Elle n’était pas verrouillée.
Des grincements évoquant de longs ricanements démoniaques déchirèrent l’obscurité. Ils étaient dans une grotte aux parois vaguement lissées. Plus étrange encore, Crécelle trouva un interrupteur. Une ampoule enfermée dans une cage de verre épais était fixée au plafond. On avait piraté le compteur électrique de la maison pour alimenter le sous-sol. Ne voulant pas que la lumière se voie de l’extérieur, Novac referma la porte dans un vacarme tout aussi infernal.
 
Les informations fournies par Chameron s’arrêtaient ici. Maintenant, c’était à eux de dénicher une trappe, un passage, enfin quelque chose. La tâche s’annonçait difficile. Il n’y avait rien, sinon partout de la roche grêlée. Tout au mieux pouvaient-ils distinguer qu’une partie du sol était surélevée d’une cinquantaine de centimètres, un genre d’estrade de pierre.
Les trois hommes s’avancèrent avec prudence. Franky remarqua des débris éparpillés un peu partout – du silex. Et il ne provenait pas de cette salle…
Un bruit résonna tout autour d’eux. On aurait dit des cailloux qui roulaient. Une grenade offensive jaillit d’un orifice et rebondit jusqu’à leurs pieds. Par instinct de survie, Novac et Crécelle se jetèrent sur la roche élevée, au plus loin du danger. Par sens du devoir, ou plutôt du sacrifice, Franky se mit à plat ventre sur l’engin explosif.
Une détonation sourde, étouffée, fit trembler les murs. Elle écrasa les chairs, brisa les tympans. Novac et Crécelle virent le corps de leur camarade se soulever, se rompre… et sentirent la pierre les avaler.

Notes
*1. Agence nationale pour la gestion des déchets radioactifs.
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Un sifflement lui vrillait le crâne. Novac revint à lui. Allongé dans une caisse étroite, il ne parvenait pas à bouger. Un cercueil, pensa-t-il, persuadé d’être mort. Plusieurs détails le firent cependant hésiter. La boîte était transparente, un caisson de verre. Jamais de son vivant il n’avait émis une telle volonté. Et la puanteur qui imprégnait ses vêtements le fit grimacer.
— C’est de l’urine de rongeur, dit une voix sortie de nulle part.
Il tourna la tête et vit un homme à cornes, le Vertueur. Il n’y avait plus aucun doute, Novac était en enfer.
— Qu’est-ce que je fais ici ? balbutia-t-il.
— Vous expiez vos fautes envers la planète et envers ses serviteurs.
— Où sommes-nous ?
— Le poids de vos corps a actionné la roche pivot de la salle aux grenades. Elle permet de descendre au niveau inférieur. Vous avez atterri dans le Ventre de Gaïa. C’est un lieu magique. Après qu’ITS m’a ouvert l’esprit, c’est ici que Mère Nature s’est adressée à moi.
Novac était bien en vie, mais plus pour longtemps… Lavaux ne s’était pas trompée, ni sur le curriculum vitæ ni sur la démence du Vertueur. Le commissaire regretta de ne pas lui avoir confié l’endroit précis où il se rendait avec Franky et Crécelle. Personne ne savait qu’ils étaient ici, à la merci d’un illuminé doublé d’un revenant.
— Vous devriez être mort, tombé dans un bain de soude, risqua-t-il.
— Dès lors que nous avons suspecté une menace, l’Épaule et moi avons échangé nos sweat-shirts. C’était lui qui portait celui avec la tête de loup imprimée. C’est lui qu’Alexandre Martin a fait basculer… Quant à moi, lors de notre fuite, quand vos collègues m’ont perdu sur l’autoroute, je suis venu directement ici.
Il observa un bref silence, visiblement affecté par la perte de son dévoué garde du corps. Le Vertueur était un être charismatique : la soixantaine, des yeux vert émeraude, un visage émacié, des cheveux longs et très noirs. Il arborait le teint pâle des gens souffrant d’une grave maladie.
— Qu’avez-vous fait de mes coéquipiers ? demanda Novac.
— La bouillie infâme du plus fort est avec celle des imprudents qui se sont aventurés dans ce sous-sol. Quant à notre ami commun, il est là. Je ne sais pas s’il est encore du côté de Gaïa…
Novac s’efforça de relever la tête et lorgna entre ses pieds. Loin devant lui, Crécelle était assis par terre, adossé contre la pierre. Attaché à un anneau fixé dans la roche, son bras dressé donnait l’impression que l’écoguerrier était éveillé, alors qu’il était toujours inconscient, sonné par la déflagration. Le Vertueur n’avait donc pas pu lui parler et statuer sur son sort.
— C’est moi qui l’ai convaincu de m’accompagner, plaida Novac.
— Ça n’a pas dû être trop difficile.
— Il veut sauver sa fille.
— Pauvre Crécelle ! Laure et Tony ont rejoint Gaïa.
— Mais nous n’avons pas retrouvé leurs cadavres.
— Épargnez-moi vos déductions de flic à la vue basse. Nous utilisons des codes, connus de nous seuls, qui nous permettent de communiquer en ligne. Et depuis la fuite de la savonnerie, plus rien !
— Peut-être sont-ils terrés dans un trou dépourvu d’accès à Internet ?
— Ce sont des Servants de Gaïa ! S’ils ne répondent pas, c’est qu’ils sont morts !
Afin de clore ce sujet douloureux, le Vertueur tourna les talons. En s’efforçant de le suivre du regard, Novac remarqua des lits superposés, un ordinateur, des piles de documents et des armes en pagaille.
— Je suis le commissaire Nicolas Novac, de l’IGPN !
— Ah bon ?
Le cornu revenait, agitant un sachet transparent qui contenait le pistolet, le téléphone et la carte professionnelle du policier.
— Je me fiche que vous soyez un écoterroriste.
— Un écoterroriste ? Il y a autant de bouteilles en plastique dans l’océan que de poissons. Ces trois dernières générations, nous avons plus détérioré notre environnement que depuis l’aube de l’humanité. Nos habitudes alimentaires se sont dégradées au détriment de notre santé…
— D’accord, d’accord, l’interrompit Novac.
— Taisez-vous ! Ne minimisez pas la portée du message que m’a confié Gaïa.
Les yeux verts du fanatique s’enflammèrent de rage. Ce qu’ils dégageaient était indescriptible, terrifiant, toxique. Il frappa du poing sur la caisse, qui semblait être blindée.
— Je ne voulais pas vous contrarier, rectifia aussitôt le policier.
— Notre planète n’est pas qu’un stock de ressources à exploiter. Elle est vivante, un ensemble d’êtres, nous compris, reliés les uns aux autres, interdépendants.
— Gaïa, renchérit Novac.
Le Vertueur eut un sourire approbateur.
— Depuis qu’il ne vit plus de la forêt, de la rivière, de la mer, depuis qu’il n’écoute plus les anciens et se croit supérieur à toute chose, l’homme s’est déconnecté de Gaïa. Il est comparable à une cellule maligne qui n’obéit plus à l’équilibre de l’organisme. Elle prolifère à l’excès, nous tue et meurt avec nous.
— Un cancer.
Novac appliquait la règle selon laquelle il ne faut pas contredire un fou, mais plutôt abonder dans son sens.
— À ce moment crucial de notre histoire, nous sommes le cancer de notre planète. Et cette épouvantable maladie est le sceau de notre folie. En Mongolie, grâce aux conseils des shamans qui, eux, sont restés connectés aux esprits de la nature, l’agriculture est bio. Les familles habitent dans des yourtes en feutre. Les bêtes sont élevées sans barrière. On n’abat que les plus vieilles… Et le taux de cancer y est le plus faible au monde.
— C’est pour ça que vous avez commis vos forfaits, pour faire passer ce message ?
— Il y a urgence ! Le meurtre ou l’appel au meurtre militant s’apparente à une chimiothérapie. Et puis, c’est une façon d’attirer l’attention. Si nous n’avions pas tué, vous seriez-vous intéressé à nous ou à Gaïa ?
— Alexandre Martin a tué lui aussi. Pourquoi vous en veut-il ?
Le Vertueur repartit farfouiller quelque part dans un coin de la salle. Novac ne le distinguait plus. Sa présence se résumait à une voix qui résonnait dans tout l’espace.
— Et vous, monsieur le commissaire de l’IGPN, dans quel camp êtes-vous ?
— Dans celui de ceux qui veulent empêcher Martin de faire de nouvelles victimes, gueula-t-il à l’aveugle.
— Qu’est-ce qui me prouve que vous dites vrai ?
— Le fait que Crécelle soit avec moi, libre !
— Il n’est pas en état de me le confirmer.
— Le fait que Martin ait décapité ma sœur pour aller ensuite tirer sur vos amis !
Le Vertueur se tut. L’argument avait fait mouche, une fois de plus.
— Nous l’avons assez vite suspecté d’être un infiltré, reprit-il.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il était trop curieux, trop passionné par nos secrets et notre mode de fonctionnement. Sa qualité de policier ne nous a pas surpris outre mesure.
— Comment l’avez-vous confondu ?
— À votre avis, monsieur le policier de l’IGPN ?
— En perçant sa couverture : son emploi fictif chez les Nigérians, sa relation bidon avec Léa Pilar, se hasarda-t-il.
Un choc fit vibrer le caisson. Le Vertueur avait plaqué dessus une photographie sur laquelle Alexandre Martin, alias Thierry Bar, était avec le commandant Jacques Tesla de la DGSI.
— Elle a été prise avec un téléobjectif, peu après l’attentat de l’entreprise forestière, poursuivit le Vertueur.
Novac se bouffait les lèvres pour ne pas hurler. Ses muscles se contractèrent sans réussir à faire éclater le sarcophage dans lequel il était confiné. Tesla ne lui avait pas dit que Bar avait travaillé pour l’antiterrorisme.
— Vous le saviez et vous ne lui avez rien fait ? s’étonna-t-il en desserrant les dents.
— Notre cause est supérieure à toutes les causes. Et bien qu’il n’en ait pas saisi le fond, Alexandre Martin l’avait épousée. En définitive ce n’était pas nous qu’il trahissait, mais l’institution dont vous garantissez l’intégrité, la police nationale.
— Il s’est pourtant retourné contre vous, au nom des Enfants de Thémis ?
Le Vertueur eut le soupir d’une lourde déception.
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— Lorsque Martin nous a réunis pour nous présenter leur plan, nous avons pensé qu’il avait perdu la raison et qu’il n’avait rien appris de notre enseignement. Les Servants de Gaïa ne pouvaient y souscrire, répondit le Vertueur.
— Pourquoi ?
— Vous semblez nous avoir étudiés, nous sommes des écoguerriers, nous faisons couler le sang afin de changer les mentalités. Nous sommes à notre place. Nos actions sont ciblées, pour ne pas dire ponctuelles, et nous ne souhaitons pas nous substituer aux responsables. Nous voulons rétablir l’équilibre entre l’homme et la nature, pas anéantir une partie de la population…
— Et les Enfants de Thémis ? insista Novac.
— Ce qu’ils préparent est totalement inédit, par sa nature et son ampleur. Jamais dans l’histoire du terrorisme une telle chose ne s’est produite. Ce sont des fous irresponsables. Ils ne veulent pas déstabiliser la société, mais ils vont en pulvériser les piliers et semer le chaos. Nous allons tous en faire les frais !
Novac commençait à assembler les pièces du puzzle. Danielle Lavaux avait tapé dans le mille. Toute cette tuerie reposait sur une scission au sein des écoguerriers, qui n’approuvaient pas la surenchère de la violence.
— Ils vous éliminent pour préserver le secret de leur existence et des actions démesurées qu’ils envisagent ?
— Absolument. Nous étions avec eux ou contre eux. Après lui avoir transmis notre savoir-faire, Martin pensait faire un tir groupé à la savonnerie, mais la majorité d’entre nous en a réchappé…
L’assassinat de Maxence Vasseur, forcément au courant de ses intentions, devait s’inscrire dans cette même logique.
— Qui sont-ils ?
— Ils sont bien moins recommandables que de simples écoguerriers, s’amusa le Vertueur.
— Que projettent-ils de faire ?
— Pour le moment, leur première action est sur le point d’aboutir. Mais je ne vais pas vous en dire davantage…
Novac s’agitait dans son bocal. Celui-ci ne bronchait pas. Les meurtres de Thierry Bar n’étaient qu’un avant-goût, l’horreur qui cachait l’abomination à venir.
— Relâchez-moi, je dois les stopper !
— Rassurez-vous, je ne les laisserai pas faire, je vais bientôt les dénoncer sur le Net.
— Vous allez vous faire tuer comme les autres, vous ne pourrez plus témoigner !
— Ici, dans le Ventre de Gaïa, je ne risque rien. Et je m’occuperai également d’Alexandre Martin, car s’en prendre à un Servant de Gaïa est un sacrilège suprême : “Tous les impies méritent d’être jetés du ciel, déchirés par les arbres et avalés par la terre.”
— Vous n’y arriverez pas tout seul, libérez-moi !
Le Vertueur s’esclaffa. L’écho de son rire évoquait les aboiements d’une meute de chiens.
— Vous n’êtes pas en position d’aider qui que ce soit, hormis votre âme peut-être…
— Quoi ? s’immobilisa Novac.
— J’ai appris qu’en faisant sortir Antoine Chameron de sa cellule, vous l’avez livré au tueur. Vous allez donc répondre de sa mort.
— Je ne voulais pas qu’il meure ! Un important dispositif de sécurité avait été mis en place !
Le cornu se munit d’un carnet et chaussa une fine paire de lunettes.
— Vous vous trouvez actuellement dans le Vivarium ad Tormenta, un appareil conçu par Chameron et dont nous assurons la maintenance.
— C’est quoi ce bordel ?
— De là où vous êtes, vous ne pouvez pas bien voir, mais votre cercueil de verre est relié par des tubes acryliques à trois vivariums, situés en bas à droite. Chacun d’eux héberge un serpent, du moins venimeux au plus dangereux.
— Vous êtes complètement dingue !
Concentré sur les instructions de l’herpétologue, le bourreau ne l’écoutait plus. Il installait au-dessus du sarcophage une lampe chauffante et vérifiait les trois petites portes coulissantes qui l’isolaient des reptiles.
— Une fois libérée, chacune de ces bêtes, affamées depuis des semaines, se mettra en quête d’une proie. Elle suivra l’odeur de l’urine de rat avec laquelle j’ai aspergé vos vêtements et empruntera un tube pour venir vous mordre…
— Je vous en conjure, ne faites pas ça, supplia Novac.
— Vous ferez d’abord la rencontre d’un mocassin à tête cuivrée. Sa morsure vous infligera une vive douleur et un œdème. Le suivant sera une vipère ottomane dont le venin provoquera vomissements, tachycardie et hypotension. Enfin, si vous survivez jusque-là, le taïpan du désert vous achèvera par suffocation…
Pris de panique, Novac redressa la tête. Il localisa les trois orifices sur la longueur, à la hauteur de ses mollets, de son bassin et de sa gorge. Il songea un instant à se coller contre la paroi pour en obstruer au moins deux. L’idée était absurde. Puis il perçut un glissement, celui de la première porte.
— Vous commettez une grossière erreur !
— C’est dommage que vous ne puissiez pas les contempler. Ces animaux sont magnifiques. Antoine aurait adoré être avec nous, ajouta le Vertueur.
Un serpent d’une soixantaine de centimètres de long, couleur bronze et bandes transversales foncées, ne tarda pas à s’introduire dans la boîte. Novac le perdit de vue, mais le savait sous ses pieds. Une violente piqûre à la cheville incendia toute sa jambe. Il s’imposa de ne pas réagir, pour ne pas inciter le reptile à remonter jusqu’à son visage.
— Si vous me laissez en vie, je vous promets de retrouver Laure et Tony avant Martin.
— C’est inutile.
Le cornu vérifia que le premier serpent était toujours en train de mâchouiller la chair de sa proie et saisit la poignée de la deuxième porte.
— Laisser mourir un Servant de Gaïa est un sacrilège, tenta Novac.
— Je vous ai dit qu’ils étaient morts tous les deux…
Une détonation… la moitié du crâne du Vertueur fut arrachée. Affalé sur le sarcophage, il répandit une mare de sang sur le verre. Toujours attaché à la roche, Crécelle pointait le flingue de Franky, sans doute récupéré lors de l’explosion de la grenade.
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Un flic explosé à la grenade, des écoguerriers qui tombaient comme des mouches, les choses étaient allées trop loin. Et encore, Novac avait choisi de continuer à cacher à sa hiérarchie la présence de Crécelle.
Officiellement c’était le commissaire qui avait abattu le Vertueur alors qu’il menaçait de faire éclater une seconde grenade. Le major Clavel était quant à lui chargé de regagner sa région pour mettre à l’abri l’écoterroriste. Ce simple d’esprit était peut-être l’ultime Servant de Gaïa.
Novac lui devait bien ça. Sans cet écoguerrier, obsédé par la survie de sa fille, il aurait succombé sous les morsures des reptiles. En revenant à lui, Crécelle les avait entendus parler. Et il avait compris que le Vertueur se fichait de Laure. Alors il avait tiré sur son gourou pour sauver Novac, la seule personne qui s’était engagée à la retrouver. En le libérant du cercueil de verre, Crécelle lui avait cependant fait une promesse : “Si elle meurt, tu mourras aussi !”
Le Ventre de Gaïa avait été intégralement fouillé, il n’y avait rien sur les Enfants de Thémis.
Jacques Maury n’avait guère apprécié qu’on ne l’avise pas de cette escapade à Bure. Outre le fait qu’elle avait mal tourné, cette opération s’était déroulée sur un site sensible. Si ce carnage n’avait pas eu lieu en sous-sol, il n’aurait pas pu être dissimulé au public et aurait pu faire scandale.
Cette fois-ci, ça avait toussé en haut lieu. Maury devait arrondir les angles avant de laisser Novac poursuivre son enquête sur le terrain. En attendant que les choses se calment, il lui avait demandé de retourner au commissariat de Catherine et d’y rester.
Tesla avait également reçu l’ordre de se rendre là-bas pour faire le point avec Novac. Ça tombait bien, le commissaire avait quelques questions à lui poser :
— Alors ! Vous pouvez m’expliquer ? le somma-t-il en lui collant sous le nez la photo qu’avait exhibée le Vertueur dans le Ventre de Gaïa.
— Ce n’est pas si simple, se défendit Tesla.
Il préférait fixer la belle Lavaux, qui, elle, ne disait mot, plutôt que d’avoir à croiser le regard inquisiteur de Novac. Ce dernier avait souhaité qu’ils se réunissent tous les trois dans le bureau de Catherine afin de faire sentir à Tesla combien ses petites cachotteries avaient participé à la mort de sa sœur.
— Bar travaillait-il pour l’antiterrorisme, oui ou non ?
— Nous étions très peu à savoir…
— À savoir quoi ?
Tesla souffla tel un athlète sur la ligne de départ.
— En réalité, nous avions exploité la piste du chirurgien Maxence Vasseur. Cet Alexandre Martin a tout de suite attiré notre attention. Nous avons levé sa couverture et découvert sa qualité d’officier de police. Après vérifications, il est apparu que Bar ne bossait pour aucun service…
— Et vous n’avez pas prévenu ses supérieurs ?
— Nous avions d’abord besoin de comprendre ce qu’il manigançait. À ce moment-là, nous avancions dans le brouillard…
— Et l’hypothèse d’un flic qui se livrait à des activités terroristes ne vous a pas effleurés ?
— Non. Le personnage d’Alexandre Martin visait à tromper la mouvance écologiste et notamment cette jeune animaliste de ZOA, celle grâce à laquelle il a pu se lier d’amitié avec Vasseur…
— Léa Pilar avec qui Bar a fait un enfant.
— Voilà… Nous avons donc privilégié la thèse d’un justicier agissant pour son compte personnel.
— Un justicier qui a tout de même participé à l’attentat contre une exploitation forestière où deux innocents ont trouvé la mort !
— Oui…
— Et vous avez procédé comment ?
— Nous l’avons chopé. Il a confirmé nos soupçons. Il se disait lassé par l’inutilité de son métier, les procédures faites pour nous mettre des bâtons dans les roues, le parti pris systématique des juges pour les délinquants… Il reconnaissait mener des enquêtes sauvages sur son temps libre. À l’époque Bar nous avait juré que, infiltré chez les Servants de Gaïa, il nous transmettrait des informations.
Novac sentait son crâne s’enflammer. Il ne supportait plus d’entendre ce conte de fées policier. Tesla était en train de lui parler de l’assassin de Catherine, de l’ordure qui depuis des semaines semait des cadavres sur sa route.
— Et l’authentique Alexandre Martin, celui dont il a usurpé l’identité, il en a fait quoi ?
— Lorsque Bar s’est introduit chez lui, il l’a trouvé mort des suites de son cancer…
— Alexandre Martin est mort tout seul et sans famille ?
— Oui. L’occasion était trop belle. Bar a fait disparaître le corps, falsifié les documents, effectué les démarches en ligne et organisé un déménagement.
— De quelle manière l’avez-vous traité ?
— Eh bien, euh…
Ses doigts s’emmêlaient, s’entortillant jusqu’à composer un nœud de phalanges. Tesla était embarrassé. Novac écarquilla les yeux et frappa du poing sur la table.
— Vous l’avez couvert afin qu’il vous ramène des renseignements ! Vous l’avez menacé de tout balancer s’il n’allait pas au bout de sa mission !
— Il prétendait avoir franchi le premier cercle de l’organisation… Il possédait le film que vous avez récupéré chez Espesa, celui sur lequel Vasseur prête serment au Vertueur… Bar nous avait promis de nous remettre vite un dossier complet…
— Commandant Tesla, vous êtes indigne d’être flic !
— Nous n’avons plus le droit d’infiltrer des agents dans les milieux terroristes. Nous en avions un qui avait déjà fait les trois quarts du boulot, s’époumona-t-il.
— Vous avez agi en toute illégalité !
Tesla grimaça de colère et le pointa de son index.
— Sortez de votre tour d’ivoire, commissaire ! Dans le système actuel, on ne peut pas faire autrement. Moi, je ne vous demande pas de quelle manière vous avez trouvé le Ventre de Gaïa. Car je sais que vous avez usé de moyens douteux.
Le commandant venait de marquer un point. C’était une chance qu’il n’ait pas eu vent de la présence de Crécelle au sein de l’équipe. Novac redescendit en pression, un peu abasourdi.
— Vous nous avez laissés creuser la piste Alexandre Martin, alors que vous l’aviez déjà approfondie.
— À partir de Julie Espesa, la maîtresse de Bar, vous avez remonté la piste que nous avions empruntée.
— C’est pour ça que vous n’aviez pas voulu vous précipiter sur Maxence Vasseur.
— Nous l’avions déjà épluché en vain. Nous savions qu’il ne pourrait servir que d’appât…
— Que s’est-il passé avec Bar ?
— Il n’a pas respecté notre accord. Il s’est vite montré ingérable, pas assez stable, pas assez préparé pour ce type de mission… J’ai dû plusieurs fois lui rappeler qu’il était policier et pas Servant de Gaïa. Il ne nous a presque rien appris. Un peu avant le coup de force de la savonnerie, Bar a coupé les ponts avec nous. J’ignore pourquoi il veut les éliminer… Je suis désolé.
Tesla plongea la tête dans ses mains, soulagé, vidé, mais surtout coupable. Il était inutile de l’accabler ou de lui marteler que s’il avait dénoncé Bar dès le début, rien de tout ça ne serait arrivé.
— Eh bien, moi je sais pourquoi, affirma Novac.
— Allez-y…
— Les Enfants de Thémis.
Le commandant se figea et blêmit à l’évocation de la déesse grecque.
— C’est quoi ça ?
— Figurez-vous que notre flic justicier, désinhibé par sa psychologue, excusé par l’antiterrorisme et trempé dans l’écologie radicale, a rallié ce nouveau groupuscule, aux ambitions si démesurées que même les Servants de Gaïa ont refusé d’y participer. Et ils le paient de leur vie.
— Vous en êtes certain ? se décomposa-t-il.
— C’est le Vertueur qui me l’a dit. Thierry Bar les élimine pour préserver le secret de ce groupe.
— Et ça consiste en quoi, les Enfants de Thémis ?
— C’est ce qu’il nous reste à découvrir…
 
Nourrissant le vif espoir qu’elle leur apporte un éclaircissement, Novac pivota en direction de Lavaux. Ne sachant pas par où commencer, la conférencière brossa large :
— L’arme de terreur la plus redoutée est le recours à des agents nucléaires, radiologiques, biologiques ou chimiques*1. Imaginez que les attentats du 13 novembre 2015 aient été commis avec des engins explosifs contenant une de ces substances toxiques au lieu de kalachnikovs…
— Ça ne colle pas, la stoppa-t-il.
— Et pourquoi ?
— Si Thierry Bar a pillé l’entrepôt de Georges Capelli, ce n’est pas uniquement pour faire la chasse aux Servants de Gaïa, mais aussi pour se procurer les moyens de commettre un futur attentat.
— Exact, s’illumina-t-elle.
— Or, ce trafiquant d’armes militait pour la “guerre propre”. Il n’a jamais fait dans le NRBC.
Lavaux soupira.
— Les exemples sont nombreux et diversifiés. Il y en a peut-être un qui aurait pu l’inspirer…
— Lequel, Lavaux, lequel ?
— En 2018, Greenpeace a projeté un drone contre le mur de la piscine d’entreposage de combustible usé de la centrale nucléaire du Bugey.
— Un drone ?
— Oui, en forme de Superman, leur objectif n’étant alors que symbolique, démontrer l’extrême vulnérabilité des bâtiments lourdement chargés en radioactivité…
L’épisode relaté par Lavaux avait jeté un froid. Novac se leva et s’adressa à Tesla :
— Alertez tous les pelotons spécialisés de protection de la gendarmerie de la menace qui pèse sur nos installations nucléaires.
— Et vous ?
Le commissaire avait enfilé sa veste.
— Normandin m’a dit qu’Amélia, la dealeuse du secteur 13, est enfin visible. Elle ne veut parler qu’à moi. J’espère qu’elle nous aidera à identifier la cible de cette nouvelle génération de tarés.

Notes
*1. Armes de destruction massive, dites NRBC.
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En arrivant à l’hôpital, Novac eut un coup de mou, une soudaine absence d’énergie. Danielle Lavaux avait refusé de venir avec lui. Elle était rincée, vidée de tout ce qui l’avait rendue si merveilleuse jusqu’ici. Il avait dû faire un détour par son hôtel pour la déposer. Au moment de le quitter, la spécialiste de l’écoterrorisme éprouva le besoin de lui rappeler qu’ils n’étaient ni amis ni davantage et qu’ils ne le deviendraient jamais.
Sur l’instant Novac jugea cette mise au point sans incidence, inutile parce qu’évidente. Mais une fois seul, il fondit en larmes. Il crut distinguer la voix de Catherine qui le sermonnait : “Pauvre Nico, qu’est-ce que tu te figurais ? Que toutes ces horreurs allaient déboucher sur une belle histoire ?” Novac ressentit sa présence, son désarroi amoureux. Toutes ces années passées à l’IGPN, en retrait du quotidien des policiers, l’avaient protégé de certaines réalités. Le métier de flic exigeait des sacrifices que l’on ne pouvait partager. Il se consola en se raccrochant à sa résolution initiale, stopper Bar et tout plaquer.
Avant d’atteindre le hall, il se fit accoster par deux complices d’Amélia. Ils voulaient savoir si on avait mis la main sur Bar, tout en promettant de faire le boulot eux-mêmes, le cas échéant. Ils étaient partout, aux entrées, dans la salle d’attente, à scooter sur le parking. Normandin l’avait prévenu du caractère explosif de la situation. Le personnel soignant était au bord de la crise de nerfs. Devant la chambre de la dealeuse, six flics de la BAC montaient la garde jour et nuit.
 
Amélia avait le visage apaisé. La dernière fois que Novac l’avait vue, elle était cramponnée à un fusil d’assaut et labourée par la douleur. Ruisselant sur l’oreiller, ses cheveux dessinaient comme des éclairs qui lui sortaient du crâne. Elle avait retrouvé cette grâce particulière que les policiers locaux qualifiaient de beauté du diable.
Son poignet, aussi fin que celui d’une enfant, était menotté à la barrière du lit. Quand le commissaire était entré dans la pièce, elle avait coupé le son de la télévision. Une chaîne musicale diffusait un reportage sur la chanteuse Mylène Farmer – la vie dont Amélia avait toujours rêvé et qu’elle ne connaîtrait jamais…
— Alors ? Vous avez réussi à coincer Bar ? le provoqua-t-elle.
— Pas encore…
— Je m’en doutais.
— Ah oui, et pourquoi ?
Elle zappa sur une chaîne d’information en continu.
— J’ai appris pour Capelli et Vasseur… C’est Bar, n’est-ce pas ?
— C’est fort probable, oui. Vous souhaitiez me voir ?
Amélia esquissa un sourire, d’une justesse renversante. Elle bougea ses jambes sous les draps qui bruissèrent.
— Un peu avant que je tombe dans les pommes, vous m’avez dit que coopérer était la seule façon que j’avais d’alléger les charges qui pesaient sur moi.
— C’est exact.
— Lorsque tout sera terminé, je veux qu’Hugo et moi, nous bénéficiions de remises de peine. Vous n’entendrez plus parler de nous, ni au secteur 13 ni ailleurs.
Avec tout l’argent qu’elle avait amassé, la dealeuse pouvait leur offrir un coin de paradis, et même se payer une rédemption devant l’Éternel.
— À condition qu’on parvienne à arrêter Thierry Bar, cela ne devrait pas poser trop de problèmes…
— Si vous n’étiez pas intervenu dans les caves l’autre fois, vos collègues encagoulés m’auraient laissée crever. Je sais que je peux vous faire confiance. Que voulez-vous ?
Il y avait tellement de questions qui se bousculaient dans sa tête que Novac peina à en formuler ne serait-ce qu’une.
— Qu’est-ce qui s’est passé avec Bar ? finit-il par demander.
— On avait un accord. Je lui rendais des services et lui ne perturbait plus mon business…
— Quel genre de services ?
— Des renseignements à propos des délinquants, de mes concurrents parfois… Eh oui, je suis une dealeuse modèle, s’amusa-t-elle en prenant la pose telle une starlette.
— Bon, vous étiez son tonton, ou plutôt sa tata, et puis ?
— Il voulait que je lui procure des moyens pour infiltrer un groupe d’écolos radicaux : du pognon, des papiers falsifiés, un emploi fictif à Nantes…
— Tout ça, j’étais au courant, mais quelles étaient ses intentions ? la coupa-t-il.
— Écoutez commissaire, je n’étais pas sa confidente. Quand il m’a demandé de les loger avant l’attaque de la savonnerie, j’ignorais s’il voulait les aider ou les piéger pour les interpeller en flagrant délit…
Novac s’affaissa.
— Amélia, vous ne m’avancez pas beaucoup là.
— Lorsqu’ils sont revenus de l’usine, les Servants de Gaïa n’étaient plus que trois et bien décidés à me faire la peau… C’est la fille qui m’a appris que Bar avait assassiné leur chef et elle m’a accusée d’être complice de ce qu’elle qualifiait de “sacrilège suprême”.
L’expression suffit à réveiller la douleur de sa cheville, celle provoquée par la morsure du mocassin à tête cuivrée.
— Oui, ils ne plaisantent pas avec ça. Comment vous en êtes-vous sortie ?
— J’ai réussi à les convaincre de mon innocence et je leur ai proposé ma protection en dédommagement. Toujours selon la fille, Thierry Bar les avait trahis en rejoignant un autre groupe, les Enfants de Thémis, dont le leader se fait appeler Arès.
— C’est qui ?
— Je n’en sais rien. Ces milieux-là ne manquent pas de ressources en matière de tordus.
— C’est pire que ce que je craignais…
— Voyons, commissaire, vous ne vous imaginiez tout de même pas que Thierry Bar était capable d’être le cerveau de quoi que ce soit ? Cet imbécile s’est fait embobiner par les Servants de Gaïa, qui prônent le meurtre pour sauvegarder la planète. Puis il a croisé la route d’autres illuminés qui l’ont enrôlé dans quelque chose d’encore plus dingue… C’est le type le plus manipulable que je connaisse.
— Qu’avez-vous glané au sujet des Enfants de Thémis ?
— C’est du lourd, du trop lourd. Les Servants de Gaïa s’y sont opposés. Ils ont menacé Bar de tout balancer sur le Net avant qu’ils ne mettent leur plan à exécution…
— Oui, mais concrètement les Enfants de Thémis visent quoi ? Les installations nucléaires, les industries polluantes, les réseaux informatiques ?
— Je ne sais pas, moi, se décomposa-t-elle.
— Ce n’est pas avec si peu d’éléments que je vais les arrêter et convaincre le juge de vous libérer, se lamenta Novac.
— Par contre, je sais qui peut vous renseigner…
Amélia avait adopté le ton d’une guerrière qui refuse de s’avouer vaincue.
— Qui ? se figea-t-il.
— Les Servants de Gaïa…
— Ils sont tous morts ! Le seul que j’ai pu sauver est un peu limité. C’était l’idiot de la bande. Ils n’ont rien partagé avec lui, s’épancha Novac.
— Il y en a deux qui sont toujours en vie. Parce qu’ils sont encore dans ma cité !
Une lueur d’espoir avait dû traverser les yeux de Novac. La dealeuse eut en retour l’expression pleine d’allégresse d’une maman faisant plaisir à son enfant.
— Quoi ? s’écria-t-il, estomaqué.
— Avant de descendre me réfugier dans les sous-sols de la cité, j’ai reçu un message… Je l’ai consulté et j’ai détruit mon portable…
— Un message de qui ?
— Du chauffeur de l’une des berlines qui devaient exfiltrer les écoguerriers du quartier, pendant que Bar nous canardait du toit. Son équipier était mort, lui était bien amoché. Mais les deux terroristes assis à l’arrière étaient sains et saufs…
— Et alors ?
— Son véhicule étant hors service, il m’indiquait qu’il rentrait.
— C’est-à-dire ?
— Disparaître dans un parking souterrain à l’écart de la fusillade. Mes gars ont dû les récupérer, faire le ménage et mettre mes protégés à l’abri quelque part dans le quartier. J’avais donné ma parole.
— Les Servants n’ont pourtant pas donné signe de vie à leur gourou…
— Dans ce cas de figure, mes gars suivent un process assez strict qui implique que les personnes à protéger soient coupées de leurs proches ou d’Internet. Ils leur auront confisqué leurs téléphones…
Novac avait du mal à y croire. Il avait passé des semaines à chercher ces Servants de Gaïa dans toute la France, alors qu’ils n’avaient pas bougé du secteur 13.
— Comment pouvez-vous en être certaine ?
Amélia fit tinter les menottes qui l’entravaient à la barrière de son lit.
— Vous avez raison, ici je ne suis sûre de rien, je suis coupée du monde. Si vous voulez des certitudes, et l’ordre donné à mes hommes de vous remettre mes protégés, il va falloir me prêter votre portable…
— Ça marche.
Elle lui tendit la main et se ravisa aussitôt.
— Attendez !
— Quoi encore ? s’énerva Novac.
— S’il vous arrive des bricoles, qui s’acquittera de votre part du marché ?
Il hésita une minute. Normandin était trop rigide pour parlementer avec une trafiquante de drogue. Clavel n’avait pas l’autorité suffisante… Il finit par lui noter sur une carte de visite les nom et téléphone du commandant Tesla.
— S’il y avait un problème, adressez-vous à lui.
— Vous savez, commissaire, pour avoir une deuxième chance, je serais prête à raconter n’importe quoi à n’importe qui…
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Novac ne jugea pas utile de partager avec Lavaux les dernières avancées de l’enquête. Elle avait besoin de repos. Il la solliciterait plus tard pour l’aider à interroger les deux survivants des Servants de Gaïa.
Laure et Tony étaient bien en vie, surveillés par les hommes d’Amélia. Ces deux-là allaient enfin leur apporter les réponses qu’ils attendaient à propos de l’attentat projeté par les Enfants de Thémis. Partant de ces informations essentielles, Novac espérait pouvoir en finir avec toute cette horreur.
Le sauvetage de Laure et Tony serait aussi l’occasion d’intégrer Crécelle en procédure. Novac culpabilisait d’avoir caché ce type à Normandin. Il avait imaginé un tour de passe-passe d’une simplicité enfantine : ce ne serait pas deux mais trois Servants de Gaïa qu’ils retrouveraient dans le secteur 13.
Il avait fini par avouer à Tesla l’interpellation sauvage de l’écoguerrier. Le commandant n’en dirait rien, en échange de quoi Novac oublierait sa malheureuse collaboration passée avec Thierry Bar. Quant à Crécelle, il serait si reconnaissant de savoir sa fille vivante qu’il pourrait se conformer à n’importe quel mensonge. Tout le monde était d’accord, uni contre un ennemi désormais commun, les Enfants de Thémis.
D’ici quelques heures, le combat aurait changé de format. Il s’agirait de déployer tous les moyens nécessaires pour déjouer un attentat de grande envergure. D’ailleurs, l’angoisse de ne pas intervenir à temps commençait à gagner Novac. Il avait imaginé un plan d’action rapide. Les sbires d’Amélia s’étaient assurés que ni Laure ni Tony ne détenaient d’armes, cela faciliterait la prise de contact. De plus, ils garantiraient leur sécurité jusqu’aux portes de la cité. Ce coup-ci, il n’y avait aucune chance pour qu’un tireur isolé s’introduise dans le quartier.
En compagnie de Tesla et de Clavel, Novac irait chercher les écoguerriers et les ramènerait au commissariat qu’avait dirigé sa sœur. Toutes les équipes de la BAC s’étaient chargées de transformer le bâtiment en une véritable forteresse avec sentinelles devant chaque entrée et guetteurs sur les toits.
Clavel avait récupéré un fourgon passe-partout dans lequel il avait dissimulé Crécelle, pour aller extraire les Servants de Gaïa le plus discrètement possible. Ainsi la “découverte” de ce troisième écoguerrier serait ficelée.
 
Avant de s’engouffrer dans les entrailles de la cité, ils durent passer plusieurs checkpoints matérialisés par des palissades de conteneurs poubelles ou des voitures qui leur barraient le passage. Crécelle était sur le qui-vive. Traumatisé par le raid brutal qu’avait mené Bar, il sursautait chaque fois qu’un individu apparaissait à l’angle d’un immeuble.
Au deuxième sous-sol, un comité d’accueil armé jusqu’aux dents les fit descendre de leur véhicule. Un type cagoulé les guida à travers un dédale de caves à moitié défoncées. L’atmosphère était froide et humide. Des grattements suivis de petits cris aigus trahissaient la présence de rats qui prenaient la fuite à leur approche.
Le guide s’arrêta, souleva sa cagoule et cracha par terre. La coopération avec les condés avait pour lui ses limites. Il leur indiqua une trouée percée dans un mur à coups de masse. C’était l’entrée d’un couloir étroit. Tout droit, il y aurait successivement trois portes métalliques. Les deux premières n’étaient pas verrouillées. Il leur remit la clé de la troisième. Les rescapés se trouvaient derrière. La racaille les attendrait ici. De toute façon, il n’y avait pas d’autre issue.
Ils progressaient en file indienne. Ce couloir n’était pas plus large qu’une tranchée. Novac s’efforçait de rester en tête de colonne. Il devait retenir Crécelle, qui piaffait d’impatience à l’idée de revoir sa fille. Clavel transportait un sac contenant des gilets pare-balles pour les écoguerriers. En dépit du contexte si particulier de cette mission, avoir une poignée de dealers dans le dos ne leur plaisait pas beaucoup. Tesla referma derrière eux la première porte, puis la deuxième.
Ils arrivèrent à la dernière. Elle était identique aux précédentes, mais verrouillée par un cadenas. Novac l’ouvrit. Des spots distillaient une lumière orangée. Les deux Servants de Gaïa se tenaient au fond d’une grande pièce puante et dépouillée. Le commissaire tenta de les rassurer, tout en faisant un bref tour d’horizon, arme au poing. Une dizaine de matelas étaient entassés dans un coin. Des détritus jonchaient le sol…
Les trois autres s’introduisirent dans la salle et Tesla tira la porte.
La fille s’approcha d’eux. Tony voulut la retenir. Elle ne portait qu’un pantalon de treillis, un débardeur déchiré et la colère dans le regard. C’était une athlète, un harmonieux ressort de muscles prêt à se détendre…
— Papa ! s’exclama-t-elle.
Telle une furie, la jeune femme sauta au cou de Crécelle, qui sous le choc manqua tomber à la renverse.
— Laure…
— Papa, j’ai cru ne jamais te revoir…
Il la serra contre lui avec une voracité animale. Tony se montrait toujours méfiant. Il tenta de la défaire de l’étreinte de Crécelle.
— On n’a pas toute la journée ! rappela à tous Tesla avec l’intonation d’un chef de gare.
Crécelle repoussa délicatement Laure, jaugea son visage dans les moindres détails, ses traits durcis, sa bouche parfaite. L’arc de Cupidon y était si bien dessiné qu’il aurait pu décocher une flèche à n’importe quel garçon…
Elle lorgna par-dessus l’épaule de son père.
— C’est quoi ces flics ? l’interrogea-t-elle.
— Une trop longue histoire.
Laure plongea ses yeux dans les siens, inspecta son âme, son esprit qu’elle savait faible.
— Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?
Gagnée par l’incompréhension, l’écoguerrière recula en secouant la tête.
— Laure…, dit-il, désolé.
— Papa ? Je ne te reconnais pas.
Crécelle dégaina alors un pistolet de son jean, le pointa sur sa fille et commit l’impensable en lui faisant sauter le crâne. Dans la foulée, il tira deux balles dans le cœur de Tony…
— Pose ton flingue ! ordonna Novac.
Il était saisi d’effroi. Tout s’était déroulé trop vite. Derrière lui, Tesla et Clavel braquaient eux aussi le dos de Crécelle, qui s’était immobilisé. L’effet de sidération les avait fait dégainer tous les deux avec une seconde de retard. Le commissaire leva sa main libre pour calmer ses collègues. Il tenait à reprendre le contrôle.
Son analyse immédiate de la situation lui dictait de garder Crécelle en vie, coûte que coûte. Novac suivait davantage son instinct que ses déductions. Celui qu’il tenait dans sa ligne de mire et que l’on pensait être un crétin pouvait-il être Arès, un fanatique capable de supprimer sa fille pour atteindre ses objectifs ? Les Servants de Gaïa étaient à présent tous morts. Il serait donc le seul à connaître la nature du projet des Enfants de Thémis, le seul à pouvoir l’aider à capturer Thierry Bar.
— Pose ton flingue ! répéta Novac en ajustant sa visée.
L’idée de le neutraliser en lui tirant une balle dans l’épaule commençait à germer.
— D’accord…
Il leva les bras en croix et lâcha son arme, un Glock 26 subcompact.
— Pousse-le vers nous !
D’un coup de pied il le poussa. Tesla s’empressa de récupérer le pistolet avec toutes les précautions d’usage – il venait de servir à un double meurtre.
— Autre chose ? demanda Crécelle.
— Tu te retournes ! Lentement !
Il s’exécuta et afficha un sourire malicieux que Novac ne lui avait jamais vu. Cet imbécile avait presque de l’intelligence dans les yeux.
— Et maintenant ?
— Écoute connard ! On ne sortira pas d’ici tant que tu ne nous auras pas balancé où se planque Thierry Bar et ce que projettent les Enfants de Thémis !
Crécelle fut pris d’une convulsion. Un spasme nerveux lui remonta du ventre à la gorge pour finir en un éclat de rire. Ses ricanements aigus résonnèrent dans toute la pièce avec une sonorité métallique.
— Je suis un Enfant de Thémis, rigola-t-il.
Novac le vit en plein délire. Le temps leur était compté. Il lui tira une balle dans la jambe pour lui remettre les idées en place, méthode parfaitement illégale qui sembla néanmoins emporter l’approbation de ses deux collègues.
— Où est Thierry Bar ?
Couché sur le dos, le genou plié en l’air, Crécelle souffrait le martyre. Ses cris de douleur se mêlaient à son rire dans une infâme cacophonie.
— Enfoiré ! Tu ne devines donc pas ? geignit-il.
— Parle ! s’agaça Novac.
— Thierry Bar, c’est moi.
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— Ça suffit les conneries ! vociféra Novac.
— C’est le travail de Maxence Vasseur : rhinoplastie, chirurgie orthognathique, opération des cordes vocales, interventions cosmétiques et liposuccions. Regarde…
Il se pinça l’œil et s’enleva une lentille de contact de couleur.
— C’est quoi ce bordel ? hallucina Novac.
— Sous mes pansements, mes plaies ne sont pas dues aux éclaboussures de soude caustique mais aux séquelles des opérations que j’ai subies. C’est la dernière faveur que j’ai demandée à Vasseur…
— Et tu l’as tué dans sa voiture avec un taïpan alors qu’il s’apprêtait à quitter le pays, les valises pleines de pognon !
— Seule la Mort sait garder les secrets, répondit-il en serrant les dents.
— Et le vrai Crécelle, qu’est-ce que tu en as fait ?
— J’ai retrouvé une des berlines que j’avais mitraillées dans le secteur 13. Son corps gisait à l’extérieur du véhicule. Il avait succombé à ses blessures. Je te le jure…
— Et comme pour Alexandre Martin, tu l’as dissimulé et tu as usurpé son identité. À part que cette fois-ci, Vasseur a redessiné ta gueule à coups de bistouri !
Soudain les yeux de Bar se remplirent de larmes.
— Je suis désolé pour Catherine…
— Alors c’était bien toi aux funérailles de ma sœur ?
— Oui. C’est pour nous tous que je l’ai fait…
Novac était anéanti. Cela faisait des jours qu’il trimbalait avec lui celui qu’il était censé pourchasser. Un imposteur professionnel qui, sous les traits de Crécelle, avait parachevé son œuvre. Il avait obtenu de Chameron l’emplacement du Ventre de Gaïa, tué le Vertueur et liquidé Laure et Tony – un sans-faute !
Mais dans quel but avait-il mis sur pied une telle machination ?
 
Tenir au bout de son Sig Sauer celui qui lui avait volé Catherine était une véritable torture. Novac ne parvenait pas à baisser son arme. Ses muscles se raidissaient. La sueur coulait le long de ses joues. Son cœur allait fendre sa poitrine. Au domicile de Julie Espesa, il avait déjà affronté cette envie de venger la mort de sa sœur, de déchaîner son malheur ardent, et il avait gagné.
Clavel rengaina son arme et voulut l’aider, le soulager de toute tentation. Il lui arracha le pistolet des mains.
— Elle serait fière de vous, lui susurra-t-il à l’oreille.
— Merci.
Novac cligna des paupières comme pour dissoudre ses larmes naissantes, comme pour revenir à lui après un moment d’égarement.
Soudain il hurla. Thierry Bar était allongé au sol, inerte. Clavel l’avait achevé de trois balles. Novac aurait dû se méfier des sentiments obscurs que nourrissait ce gradé pour Catherine.
— Pauvre idiot ! Comment va-t-on savoir ce que préparent les Enfants de Thémis ? Ils sont sur le point de passer à l’action.
Il s’accroupit près du corps, en quête d’un souffle de vie, mais en vain.
— Leur première entreprise consistait à éliminer cette bande de criminels écologistes, et c’est un succès, lui assena Clavel.
— Qu’est-ce que vous dites ?
Novac se releva et constata que son interlocuteur braquait son propre flingue sur lui.
— Je suis un Enfant de Thémis, lui annonça-t-il.
— Major, qu’est-ce qui vous prend ?
Il recula en direction de Tesla, qui pointait aussi l’arme de Crécelle sur lui.
— Je suis un Enfant de Thémis, affirma celui-ci à son tour.
— Eh, les gars ! Vous êtes devenus dingues ou quoi ?
Le commissaire eut une sensation de vertige, d’impuissance face à son entourage qui se dressait contre lui. Son équipe ne traquait pas avec lui un ennemi redoutable. Elle était cet ennemi, qui depuis le début tirait les ficelles.
Clavel reprit la parole en adoptant un ton sentencieux qui ne correspondait plus à son allure de plouc :
— Après avoir dévoilé notre existence aux Servants de Gaïa, Thierry Bar s’était engagé à réparer son erreur en supprimant ces écoguerriers lors d’une opération de police.
— Ah oui, la bavure préméditée à la savonnerie, dans laquelle il a entraîné de pauvres flics intègres !
— C’étaient tous des Enfants de Thémis…
— Quoi ?
— L’intervention de votre sœur a perturbé ses plans. Elle l’a vu en train d’exécuter l’Épaule et les autres se sont échappés. Le risque qu’ils nous dénoncent était toujours aussi élevé.
— Et ce pourri a tué Catherine pour aller terminer le sale boulot dont vous l’aviez chargé !
Novac était à leur merci. Il n’avait plus que les mots pour exprimer sa colère. Le major plissa les lèvres et baissa les yeux en signe de compassion.
— Après que Bar a échoué une deuxième fois au secteur 13, nous avons douté de ses capacités à résoudre seul le problème. Par ailleurs, n’importe quel enquêteur aurait cherché les Servants de Gaïa pour les mettre à l’abri. C’est à ce moment-là qu’Arès a eu l’idée géniale de confier l’enquête à l’épée de l’IGPN, le frère endeuillé : vous.
— Jacques Maury ? Mais vous êtes combien, au juste ?
— Notre nombre pourrait vous surprendre.
— Vous vouliez que je retrouve les Servants de Gaïa, que je conduise Thierry Bar jusqu’à eux pour qu’il puisse les liquider ! Espèces de fumiers ! Pourquoi moi ? grimaça-t-il.
Le dégoût se lisait sur son visage. Les poings serrés, il se maîtrisait pourtant. Le moindre mouvement brusque aurait accéléré sa mise à mort.
— Arès avait besoin d’une pointure, d’une détermination à toute épreuve, mais également d’une caution morale afin de rassurer certains esprits bien-pensants. La décapitation d’une commandante de police et le spectre d’un flic justicier rendaient pas mal de gens nerveux en haut lieu.
— Il ne voulait pas que les politiques s’intéressent de trop près à une série de meurtres dont vous étiez les instigateurs !
— Votre intégrité au-dessus de tout soupçon et votre excellente réputation garantissaient une résolution rapide de cette affaire. Et puis…
Clavel hésita un instant.
— Quoi ? insista Novac.
— Il espérait que sous le coup de la colère vous abattriez Thierry Bar. Ses fautes de plus en plus nombreuses commençaient à nous compromettre.
Lorsque Danielle Lavaux avait évoqué cette hypothèse, Novac avait refusé de croire à autant de cynisme venant d’un conseiller ministériel. Désormais, il savait que Jacques Maury appartenait à cette nébuleuse de fanatiques persuadés qu’on pouvait améliorer le sort de ce monde en versant le sang.
— Eh bien, vous vous êtes trompés de flic !
— J’ai bien vu, acquiesça Clavel en contemplant la dépouille de Thierry Bar.
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Novac n’osait plus évaluer ses chances de survie, en revanche il tenait à obtenir des réponses, toutes les réponses à ses questions.
— Pourquoi n’avez-vous pas cherché vous-mêmes les écoguerriers, vous qui ne respectez pas les lois ?
— Mais nous avons essayé, intervint Tesla.
Le commissaire se tourna vers lui, conscient qu’il était confronté à un monstre à deux têtes.
— Ah bon ?
— Dès lors que Julie Espesa vous a mis sur la piste d’“Alexandre Martin”, de Thierry Bar en tant qu’agent infiltré au sein des écoterroristes, vous alliez tôt ou tard remonter jusqu’à nous. Nous avons donc dû précipiter les choses. C’est moi qui ai enlevé Georges Capelli, pour obtenir des informations sur les Servants de Gaïa.
— Vous ?
— Oui, sans résultat d’ailleurs. Nous pensions que les Servants étaient tous au Ventre de Gaïa. Il fallait alors faire parler Chameron, nous avons donc déployé les grands moyens, par votre intermédiaire, bien sûr.
— Transformer Bar en Crécelle et le positionner sur ma route pour que je tire les vers du nez à l’herpétologue…
— Thierry Bar nous devait bien ça. C’était audacieux mais nécessaire.
Novac repensa à ces semaines d’attente, où il croyait Bar à l’affût, alors qu’il était en convalescence. Il visualisa l’interpellation de Crécelle – tout n’était que mise en scène.
— Le cabinet clandestin de Maxence Vasseur était pourtant sous surveillance ?
— Par mes hommes, Novac… par certains de mes hommes.
— Des Enfants de Thémis…
— Vous avez failli découvrir la vérité.
— Quand ?
— Lors de l’assassinat du chirurgien… le livreur syrien. C’était bien Thierry Bar qui lui avait remis le paquet contenant l’argent et le serpent, mais sous l’apparence de Crécelle. Voilà pourquoi j’ai tenu à recueillir moi-même le témoignage du livreur, et je vous en ai fait un compte rendu erroné.
Le commissaire ressentit l’humiliation d’avoir été un rat de laboratoire que l’on dirige dans un labyrinthe avec un morceau de fromage…
— C’est vous qui avez commandé à distance le canon à micro-ondes en Corse, je suppose ?
— Absolument.
— Et Franky, qui a péri dans la salle aux grenades du Ventre de Gaïa ?
— Un frère qui s’est sacrifié, lançant son arme à Bar afin qu’il continue le combat.
Les pièces de ce puzzle diabolique s’assemblaient à toute vitesse, sans que Novac puisse se faire une idée précise de ce qu’il représentait.
— Je suppose que vous allez me supprimer avec l’arme de Crécelle et raconter une jolie histoire en sortant d’ici ?
— En effet.
— Tous ces morts pour ça ! Un groupe de flics plus écoguerriers que les écoterroristes en titre ?
Tesla tiqua un peu. Il jeta un œil sur la porte, se rapprocha un peu de lui et le palpa d’une main. De toute façon, aucun micro ne passait en sous-sol et ils le fouilleraient après…
— Novac, vous n’y êtes pas du tout. Les Enfants de Thémis ne se concentreront pas sur la protection de la planète, mais sur le retour de la justice.
— Pardon ?
— Cela fait des semaines que vous travaillez avec Danielle Lavaux, et vous n’avez toujours pas compris ? Je pensais que ses travaux vous auraient mis sur la bonne voie. La contestation radicale procède toujours d’un même schéma : une cause prioritaire délaissée, l’hypocrisie de nos dirigeants, et l’insupportable frustration de ceux qui y sont confrontés. C’est exactement ce que vivent les flics qui ont juré de servir et protéger la population.
— Mais…
— Les Enfants de Thémis rappelleront à nos responsables que leur première mission est d’assurer la sécurité des honnêtes citoyens et des plus vulnérables ! Et que s’ils n’en sont pas capables, ils ne servent à rien !
— Comment ça ?
— Quand un meurtrier sera remis en liberté à cause d’une virgule oubliée sur un acte de procédure, de la négligence d’un magistrat ou d’un manque de place dans les prisons, les Enfants de Thémis le liquideront de façon spectaculaire. Lorsqu’un réseau de trafiquants de drogue prospérera avec la complaisance du “pas de vague” et des condamnations insignifiantes, les Enfants de Thémis iront le détruire. Et ainsi de suite…
— Vous n’avez pas le droit !
Le commissaire de l’IGPN repensa aux propos du Vertueur. La démesure des Enfants de Thémis ne reposait pas sur l’ampleur de leurs actions, mais sur l’origine inédite de leurs adeptes – des policiers !
— Non, le devoir ! Nous bénéficierons auprès de la population d’un soutien semblable à celui que reçoivent les écoguerriers ! À défaut de craindre une justice défaillante, les délinquants trembleront devant les Enfants de Thémis…
Novac écarquilla des yeux horrifiés.
— Et l’État de droit, qu’en faites-vous ?
— Aujourd’hui, il ne fait que légitimer toutes les violences et désarmer ceux qui sont censés représenter l’ordre.
Tesla était habité d’une flamme noire, un brasier alimenté par la frustration, le dévouement aux autres et le dérèglement mental. Même Danielle Lavaux n’aurait pas pu anticiper un tel cas de figure. Cette ultra-violence galopante, qu’elle avait su si bien cerner chez les défenseurs de l’environnement, avait contaminé des policiers.
— Vous voulez structurer une milice ? insista Novac.
— Un groupe invisible, efficace, revendicatif, et dont personne ne soupçonnera l’origine policière !
— Un jour ou l’autre, vous serez démasqués, démantelés et traînés en justice !
Tesla et Clavel échangèrent des sourires complices, effrayants vu le contexte.
— Quand nous avons coincé Thierry Bar qui infiltrait les Servants de Gaïa, nous lui avons proposé de nous rejoindre, mais à la condition qu’il nous transmette leur savoir-faire terroriste, afin de parfaire notre organisation, continua Tesla.
— Et il a accepté de les trahir, sans discuter ?
— Avant d’être un écologiste radical, c’était d’abord un flic dégoûté.
— Pourquoi leur a-t-il parlé de vous ?
— Cet imbécile croyait en une possible alliance. Si grâce à nous les criminels de l’environnement étaient punis, nous contribuerions forcément au combat des Servants de Gaïa et eux nous en seraient reconnaissants. Une utopie !
Tesla haussa les sourcils, un peu comme s’il évaluait l’étendue de la bêtise de Bar.
— À partir de là, vous deviez les supprimer pour les faire taire…
— Tôt ou tard, nous les aurions liquidés. Notre mode de fonctionnement, notre organisation sont calqués sur les leurs. Les Enfants de Thémis constituent un miroir des Servants de Gaïa. D’ailleurs nous nous appellerons Thémis, pour éviter tout parallèle.
— Et Danielle Lavaux, pourquoi l’avoir parachutée dans tout ça ?
— Ça risque de ne pas vous plaire.
Au point où il en était, Novac n’appréhendait plus rien. D’ici peu, il irait rejoindre Catherine. Et aucune trahison, aucune révélation n’y pourrait rien changer.
— Allez-y.
— Les articles qui préludent au deuxième volet de sa trilogie Légitime démence sont trop pertinents. La plupart de ses hypothèses coïncident avec les réalités des Servants de Gaïa. Ils mettent donc en danger Thémis.
— Oh non ! Ne me dites pas que…
— Nous l’avons fait venir pour qu’elle ne puisse jamais finir sa trilogie…
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Autour de la table étaient réunies toutes les personnes à qui l’on avait demandé de faire le point sur ce dossier extraordinaire. Il y avait plusieurs magistrats du parquet antiterroriste, trois directeurs de la police nationale, des hauts conseillers, une chargée de communication… Tous étaient de bonne foi. Ils avaient écouté religieusement la synthèse du commissaire Normandin pour la partie Thierry Bar et celle du commandant Jacques Tesla pour le versant écoterrorisme…
— Cette affaire se sera soldée par une véritable hécatombe, déplora Jacques Maury.
C’était lui qui conduisait la réunion, l’hypocrite qui, au nom de cette assemblée, questionnait les deux enquêteurs afin d’obtenir des éclaircissements.
Même si ni Tesla ni Normandin ne l’avaient mentionné, Maury savait qu’un événement récent hantait les esprits, un drame qui fragilisait l’affirmation selon laquelle tout était terminé…
— Qui s’occupe de l’enquête sur Danielle Lavaux ?
— La police judiciaire locale a été saisie, mais seulement parce que la victime était une personnalité publique, répondit Tesla.
Deux jours après la mort de Nicolas Novac, la spécialiste de l’écoterrorisme s’était suicidée. Le major Clavel l’avait retrouvée pendue dans sa chambre d’hôtel.
— La thèse du suicide a-t-elle été confirmée ? insista Maury.
— Oui. Sa porte était fermée. Le major a dû faire appel au réceptionniste pour entrer…
— N’importe quel expert aurait pu l’ouvrir et la refermer en partant, l’interrompit-il.
— Il n’y avait pas de signes de lutte, pas de lésions hémorragiques sur le corps, pas de trace d’ADN en dehors du sien.
— Il faut chercher encore ! Après une telle série de meurtres, nous devons être sûrs qu’il n’y a plus aucun tueur en liberté.
Maury était magistral dans le rôle de celui qui se fait l’avocat du diable, alors qu’il savait pertinemment que Danielle Lavaux avait été éliminée sur ses ordres – un assassinat maquillé en suicide, une formalité pour des flics dépourvus de loyauté. Tesla était tout aussi brillant pour lui donner la réplique.
— Les enquêteurs ont découvert sur l’ordinateur de Lavaux une lettre d’adieu à l’attention de son éditrice. Elle l’a rédigée juste avant de mettre fin à ses jours.
Suite à l’annonce de Tesla, un silence de plomb s’imposa durant plusieurs secondes.
— Bon, en substance elle a écrit quoi ? reprit Maury.
— Danielle Lavaux souffrait de ce monde qu’elle décryptait à travers ses livres, des causes délaissées par les élites et de l’explosion de la violence qui en découle. Elle se décrivait comme moralement épuisée. Et puis, la disparition brutale de Nicolas Novac l’avait dévastée…
— Ah bon ?
— Elle pensait avoir trouvé en lui un alter ego, la présence qui lui faisait défaut.
— Vous voulez dire que Lavaux et Novac avaient une liaison ?
La gorge étranglée par l’émotion, Tesla déglutit avant de poursuivre :
— Dans son message, elle parle d’“un amour né du chaos”, d’“une récompense de la vie pour tous ces combats menés en solitaire”.
— C’est moi qui l’ai avisée du décès de Novac et elle ne m’est pas apparue plus chamboulée que ça…, intervint Normandin, dubitatif.
Aucun des participants ne releva.
— Sommes-nous sûrs que ce Crécelle était bien Thierry Bar ? enchaîna Maury.
— La comparaison ADN est formelle. C’est le même homme.
— En résumé, Thierry Bar a tué un écoguerrier à la savonnerie, Crécelle, le vrai, dans le secteur 13, Georges Capelli et le chirurgien Maxence Vasseur ?
— Oui, sans omettre Catherine Novac.
— Et Chameron, l’herpétologue d’Ajaccio ?
— Le canon à micro-ondes provient du stock de Capelli, pillé par Bar.
— Ça ne prouve rien.
— Selon les témoignages du major Clavel et du commandant Tesla, ici présent, dans le sous-sol de la cité, lors de sa confrontation avec Novac, il a avoué être l’auteur de ce cinquième crime.
— Admettons…
La culture des mensonges allait bon train. Maury s’adressa de nouveau à Tesla :
— Pourrait-on revenir sur cet épisode de la cave ?
— Sur les indications de la dealeuse, nous nous y sommes rendus…
— Elle y logeait deux Servants de Gaïa qui avaient été rejoints par un troisième, c’est ça ?
— En effet. Quand Amélia a contacté ses hommes depuis sa chambre, ils lui ont appris qu’un survivant de la fusillade du secteur 13 s’était présenté à eux pour retrouver ses camarades…
— Au bout de plusieurs semaines ? interrogea Maury.
— Oui. Il avait les traits de Crécelle, que les caïds avaient hébergé avant l’attentat de la savonnerie. Il leur a raconté qu’après être sorti de la voiture mitraillée, il était allé se réfugier dans un camp de Bulgares, le temps de se refaire une santé, de se faire oublier… Ils n’y ont vu que du feu.
— Alors qu’il s’agissait de Thierry Bar… C’est la dealeuse du secteur 13 qui vous a déclaré tout ça ?
— Affirmatif. Elle avait passé un accord avec Novac, sa collaboration contre une remise de peine. Aujourd’hui, il n’y a plus de Servants de Gaïa à sauver ni de Thierry Bar à arrêter. Néanmoins, j’ai repris cet arrangement, afin de clore l’enquête.
Tesla avait réussi à corrompre Amélia avec une facilité déconcertante. La jeune femme avait déjà une âme bien noire…
— Vous avez eu raison. Alors, la cave ? rebondit Maury.
— Quand nous nous sommes approchés de la porte, il y a eu trois détonations. Novac est entré en premier. Crécelle venait d’abattre les deux autres Servants. Il refusait de lâcher son arme et s’est mis à tout balancer…
— Thierry Bar a donc tué tous les membres de ce groupuscule ?
— Oui, excepté celui qui se disait le Vertueur, qui, lui, a été abattu par Novac en état de légitime défense dans une grotte à Bure…
Maury marqua une pause, dévissa une bouteille d’eau minérale et but une gorgée. Plusieurs participants en firent autant, n’imaginant pas ce que ce débat leur faisait avaler !
— Bar a-t-il parlé de ses motivations ? reprit-il.
— Ses motivations ?
Tesla feignait d’être peu réceptif, choqué par ce que ses souvenirs lui faisaient revivre.
— Oui, c’est la question que nous nous posons. Pourquoi a-t-il exécuté les Servants de Gaïa ?
— Il était exalté, assez confus. Nous avons cru comprendre que Thierry Bar regrettait de s’être laissé embarquer par ces écologistes radicaux. Il avait honte d’avoir participé à l’attentat de la société forestière… Ce fou pensait effacer ses fautes en les supprimant eux et laver ainsi son honneur de policier.
— Ce fou ? Vous pouvez préciser ?
— Nous sommes face à un cas de suicide by cop, il voulait qu’on le tue. D’ailleurs, Novac lui a tiré une balle dans la jambe, mais ça n’a pas suffi. Bar a riposté et ils se sont entretués…
— C’est en effet ce que semblent confirmer les relevés balistiques. Poursuivez les investigations, ce dossier doit être en béton !
 
De brefs échanges aboutirent à la conclusion qu’il ne fallait pas communiquer sur cette affaire. C’était trop tard, trop compliqué pour être soumis au jugement de la population. Maury balaya du regard l’ensemble des participants, s’attarda sur les juges et reprit la parole pour conclure :
— Nous venons d’être confrontés à une situation inédite. Celle où un policier borderline se fait piéger par l’un de ces mouvements radicaux, limite sectaires et criminels.
— C’est exact, acquiesça Tesla.
— Nous devons continuer de protéger nos flics, parfois en perte de repères, d’eux-mêmes et de ces vendeurs de folie…
— Vous pouvez compter sur moi, lâcha Normandin, plus par automatisme que par conviction.
— Et surtout, nous devons lutter contre la prolifération de ces activistes dangereux qui gangrènent notre société. À ce propos, Tesla, j’ai quelque chose pour vous.
— Quoi donc ?
— La présidence de la République a reçu un courrier d’un groupe qui s’est baptisé Thémis.
— Décidément !
Tesla gratifia l’assemblée d’un sourire jaune.
— Il donne à l’État six mois pour, je cite : “remettre de l’ordre et de la justice dans ce pays”. Passé ce délai, “Thémis se chargera de cette tâche par des actions concrètes”. L’auteur a signé “Arès”.
— En France, la participation citoyenne à la sécurité se résume au vigilantisme ou à la bunkérisation des quartiers huppés. Elle n’a jamais connu de dérive…
— Débrouillez-vous avec ça !
— Nous allons commencer par chercher du côté des Alpes-Maritimes. Dans un village, les habitants auraient lynché à mort un cambrioleur…
— Espérons que Thémis ne soit pas un nouveau cas de ce que cette pauvre Danielle Lavaux appelait “la légitime démence”.
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